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L'HISTOIRE 
D E 

L'AMÉRIQUE. 

LIVRE TROISIEME. 

TANDIS que Colomb étoît
 L
 I 

occupe a ion dernier voyage, l' ifle III. 
d'Hifpaniola fut le théâtre de plu- 1 904. 
fieurs événemens remarquables. Etat de la 
La colonie Efpagnole le modèle Colonie 

& lafource de tous les établiffemens à
 Hi
f 

poftérieurs que l'Efpagne a faits 
dans le nouveau monde, acquéroit 
par degrés la forme d'une Société 
régulière & florffante. Les foins 
pleins d'humanité que prenoit Ifa 

Tome II, A 



2 L' HISTOIRE 

belle pour garantir de l'oppreffion 
les malheureux Indiens, & l'ordon-
nance en particulier par laquelle 
il étoit défendu aux Efpagnols de 
les forcer à travailler , retarderent 
il eft vrai pour quelque-tems les 
progrès de l'induftrie. Les Naturels 
regardant l'inaction comme la fu-
prême félicité, méprifoient toutes 
les récompenfes & les careffes par 
lefquelles on cherchoit à les en-
gager au travail. Les Efpagnols 
n'avoient pas affez de bras pour 
exploiter les mines & pour cul-
tiver la terre. Plufieurs des premiers 
Colons, accoutumés au fervice des 
Indiens, abandonnerent l'ifte lorf-
qu'ils fe virent privés desinftrumens 
fans Iefquels ils ne favoient rien 
faire. Plufieurs de ceux qui étoient 
arrivés avec Ovando furent atta-
qués des maladies particulières au 
climat, & dans un court intervalle 
il en périt plus de mille. En même-
tems la demande d'une moitié du 
produit dès mines, exigée pour la 

1504 



DE L'AMÉRIQUE. 3 
part du fouverain , parut une con-

dition fi onéreufe que perfonne ne 1504. 
voulut plus s'engager à les exploiter 
à ce prix. Pour fauver la colonie 
d'une ruine qui paroiffoit inévita-
ble , Ovando prit fur lui de mo-
dérer la rigueur des ordonnances 1505. 
royales. Il fit une nouvelle diftribu-
tion des Indiens entre les Efpagnols, 
& les força de travailler pendant 
un certain tems à creufer les mines 
ou à cultiver la terre ; mais crai-
gnant qu'on ne l'accufât de les 
avoir fournis de nouveau à la fer-
vitude , il ordonna à leurs maîtres 
de leur payer une certaine fomme 
pour le falaire de leur travail. Il 
réduifit la part du fouverain fur 
l'or qu'on trouveroit dans las 
mines , de la moitié au tiers & 
peu de tems après au cinquième , 
où elle refta long-tems fixée. Malgré 
la tendre follicitude d'Ifabelle en 
faveur des Indiens , & le defir 
qu'avoit Ferdinand d'augmenter le 
revenu public , Ovando persuada 

A IJ 



4 L'HISTOIRE 

à la Cour d'approuver ces nou-
veaux réglemens (I). 

Guerre Les Indiens qui venoient de 
avec les jouir , quoique pendant un in-
Indiens, tervalle bien court, du plaifir d'é-

chapper à l'oppreffion, trouverent 
alors fi intolerable le joug de l'ef-
clavage qu'ils firent plufieurs ten-
tatives pour recouvrer leur liberté. 
Les Efpagnols traiterent ces efforts 
de rébellion & prirent les armes 
pour les réduire à la foumiffion. 
Lorfqu'une guerre s'éleve entre 
des nations qui fe trouvent dans 

un état de fociété â peu près.fem-
blable, les moyens de défenfe font 
proportionnés à ceux d'attaque ; 
dans cette querelle à force égale , 
les efforts qui fe font de part & 
d'autre , les talens qui déploient 
leur activité & les payions qui fe 
développent , peuvent présenter 
l'humanité fous un point de vue 
auffi. curieux qu'intereffant. C'eft 
une des plus nobles fonctions de 

(I) Herrera, decad. i, Lib. V, chap. I 
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l'hiftoire que d'obferver & de 
peindre les hommes dans les fitua-
tions où les ames font le plus vio-
lemment agitées & où toutes leurs 
facultés font mifes en mouvement : 
auffi les opérations & les événé-
mens de la guerre entre des nations 
ennemies ont-ils été regardés par 
les hiftoriens tant anciens que mo-
dernes comme un objet important 
& capital dans les annales du genre 
humain. Mais dans une querelle 
entre des fauvages entierement 
nuds & une des nations les plus bel-
liqueufes de l'Europe, où la fcience, 
le courage & la difcipline étoient 
d'un côté, & la timidité,l'ignorance 
& le défordre de l'autre, un détail 
circonftancié des événemens feroit 
auffi peu agréable qu'inftructif., 

Si la fimplicité & l'innocence 
des Indiens , éveillant l'humanité 
dans le cœur des Efpagnols, euffent 
tourné en un fentiment de pitié 
l'orgueil de la fupériorité & les 
euffent engagés à inftruire les ha-
bitans du nouveau monde au lieu 

A iij 



6 L'HISTOIRE 

de les opprimer, l'hiftorien pourroit 
raconter fans horreur quelques 
actes de violence qui reffem-
bleroient aux châtimens trop ri-
goureux infligés par des maîtres 
impatiens à des éleves indociles. 
Mais malheureufement ce fentiment 
de la fupériorité s'exerça d'une 
manière bien différente : les Ef-
pagnols avoient tant d'avantages de 
toute efpece fur les Naturels de 
l'Amérique qu'ils les regardoient 
avec mépris , comme des êtres 
d'une nature inférieure pour qui 
les droits & les priviléges de l'hu-
manité n'étoient pas faits. Dans la 
paix ils les fournirent à l'efclavage; 
dans la guerre ils n'eurent aucun 
égard à ces loix qui par une con-
vention tacite entre les nations en-
nemies, reglent les droits de la guer-
re , & mettent quelques bornes à fes 
fureurs. Les Américains ne furent 
point traités comme des hommes 
qui combattent pour défendre leur 
liberté, mais comme des efclaves 
révoltés contre leurs maîtres. Ceux 

1505 
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de leurs Caciques qui tomboient 1505. 
entre les mains des Efpagnols étoient 
condamnés comme des chefs de 
brigands aux plus cruels & aux 
plus infames fupplices; & tous leurs 
fujets , fans aucun égard aux rangs 
établis parmi eux,étoient également 
réduits à la plus abjecte fervitude. 
C'efl avec de femblables difpofi-
tions que l'on attaqua le Cacique 
de Higuey , province fituée à l'ex-
trémité orientale de l'ifle. Cette 
guerre fut une fuite de la perfidie 
des Efpagnols qui violerent le 
traité qu'ils avoient fait avec les 
Naturels ; & elle fe termina par le 
meurtre du Cacique, qui fut pendu 
pour avoir défendu fon peuple 
avec une bravoure fupérieure à 
celle de fes compatriotes & digne 
d'un meilleur fort (1). 

Ovando lé comporta dans une Conduite 
autre partie de l'ifle d'une manière cruelle & 
encore plus cruelle & plus perfide, perfide 

d'Ovan-
( 1 ) Herrera decad. I, Lib. VI, chap. 9, do. 

10. 
A iv 



8 L'HISTOIRE 

La province qu'on appelloît an-
ciennement Xaragua , & qui s'é-
tendoit depuis la plaine fertile où 
Leogane eft aujourd'hui fitué , juf-
qu'à l'extrémité occidentale de l'ifle, 

ctoit foumife à la domination d'une 
femme nommée Anacoana , chérie 
& refpettée de fes fujets. Par une 
fuite de ce goût très - vif que les 
femmes d'Amérique avoient pour 
les Européens & dont on expliquera 
la caufe dans la fuite , Anacoana 
avoit toujours recherché l'amitié 
des Efpagnols & les avoit comblés 
de bons offices ; mais quelques-
uns des partifans de Roldan s'étant 
établis dans fon pays furent telle-
ment irrités des moyens qu'elle 
prit pour réprimer leurs excès, 
qu'ils l'accuferent d'avoir formé le 
deffein de fecouer le joug & d'ex-
terminer les Efpagnols. Ovando , 
quoique bien perfuadé du peu 
de confiance que méritoit le té-
moignage de ces hommes corrom-
pus , marcha fans autres informa-
tions vers Xaragua avec trois cens 

1505 
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hommes d'infanterie & foixanfè- s 

dix cavaliers ; mais pour empêcher 
que cette expédition militaire ne 
répandît d'avance l'alarme parmi 
les Indiens, il annonça que fon in-
tention étoit de faire une vifite ref-
pectueufe à Anacoana, à qui les 
Efpagnols avoient tant d'obliga-
tion , & de régler avec elle la ma-
niere dont on leveroit le tribut exi-
gé pour le roi d'Efpagne. Anacoa-
na , s'empreffant de traiter un hôte 
fi diftingué avec les égards qui lui 
étoient dûs , affembla les hommes 
principaux de fes domaines au 
nombre de trois cens ; & s'avançant 
à leur tête , fuivie d'une foule 
nombreufe des autres habitans, elle 
reçut Ovando au milieu des chants 
& des danfes, felon la coutume du 
pays, & le conduifit enfuite dans le 
lieu qu'elle habitoit. Il y. fut traité 
pendant quelques jours avec tous 
les foins de la fimple hofpitalité ; 
elle l'amufoit des jeux & des fpec-
tacles en ufage chez les Américains 
dans les occafions de fête & de 

A v 

1505 



10 L'HISTOIRE 

1505. réjouiffance. Au milieu de la fé-
curité que cette conduite infpiroit 
à Anacoana, Ovando méditoit la 
deftruction de cette reine innocente 
& de fon peuple , & la barbarie 
de fon projet ne peut être égalée que 
par la baffe perfidie avec laquelle 
il l'exécuta. Sous prétexte de don-
ner aux Indiens la repréfentation 
d'un tournois européen, il s'a-
vança avec fes troupes rangées en 
bataille, vers la maifon où étoient 
affemblés Anacoana & les chefs de 
fa fuite. L'infanterie s'empara de 
toutes les avenues qui conduifoient 
au village, pendant que la cavalerie 
inveftiffoit la maifon. Ces mouve-
mens n'exciterent d'abord que l'ad-
miration fans aucun mélange de 
crainte , jufqu'à un fignal qui avoit 
été concerté : les Efpagnols tirerent 
tout à coup leurs épées & fon-
dirent fur les Indiens fans defenfe , 

& étonnés d'une trahifon à laquelle 
ne pouvoient pas s'attendre des 
hommes fimples & confians. ON 
s'affura auffitôt d'Anacoana, Tous 
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ceux qui la fuivoient furent faifis 1505. 
& chargés de liens ; on mit le feu 
à la maifon , & fans examen ni 
preuves, tous ces infortunés qui 
étoient les perfonnes les plus con-
fidérables du pays furent confumés 
par les flammes. Anacoana fut ré-
fervée à un deftin plus ignominieux. 
On la tranfporta enchaînée à Saint-
Domingue , où après la formalité 
d'une procédure faite devant les 
juges Efpagnols, elle fut condamnée 
à être pendue publiquement fur le 
témoignage des mêmes hommes qui 
l'avoient trahie (1). 

Intimidés & humiliés par le traite- Réduc-
ment atroce qu'on faifoit fubir tion des 
aux princes & aux perfonnages les Indes. Ce 
plus refpectés du pays, les habitans QUI 

de toutes les provinces d'Hifpaniolaréfuhe. 
fe fournirent fans réfiftance aux 
joug des Efpagnols. A la mort d'I-
fabelle , tous les reglemens qu'elle 

( 1 ) Oviedo , Lib. III, c. 12. Herrara 
dec. 1 , Lib. VI, c. 4. Relacion. de def-
truyc. de Las indias par Bart. de las Cafas, 
pag. 8. 

A vj 



12 L'HISTOIRE 

avoit faits pour adoucir le malheur 
1505. de leur fervitude furent, oubliés. 

On retira la petite gratification 
qu'on leur payoit comme le falaire 
de leur travail, & en même - tems 
on augmenta les charges qu'on leur 

1506. impofoit. Ovando n'étant plus re-
tenu par rien, partagea les Indiens 
entre fes amis dans toute l'ifle.. 
Ferdinand , à qui la reine avoit 
laiffé par fon teftament une moitié 
du revenu provenant des établifle-
mens du nouveau monde, accorda, 
à fes courtifans dès conceffions du» 
même genre, qu'il regardoit comme 
la manière la moins onéreufe de 
récompenfer leurs fervices. Ceux-
ci affermoient les Indiens dont ils 
étoient devenus les propriétaires à 
ceux de leurs concitoyens qui 
étoient établis à Hifpaniola ; ces 
peuples malheureux étant contraints 
par la force de farisfaire la rapacité 
des uns & des autres , les exactions 
de leurs oppreffeurs n'eurent 
plus de bornes. Mais cette police 
barbare, quoique funefte aux: ha-
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bitans de 1'ifle , produifit pendant 
quelque terns des effets très-avan-
tageux aux Efpagnols. En raffem-
blant ainfi les forces d'une nation 
fiere pour les diriger vers un même 
objet, on parvint à pouffer l'ex-
ploitation des mines, avec une ra-
pidité & un, fuccès prodigieux. 
Pendant plufieurs années l'or qu'on 
apportoit aux fontes royales d'Hif-
paniola montoit à. quatre cent foi-
xante mille pezos par an, (environ 
deux millions quatre cens mille li-
vrestournois) , ce qui doit paroître 
une fomme prodigieufe, fi l'on fait 
attention à la grande augmentation: 
de valeur que l'argent a acquife de-
puis le commencement du feizieme 
fiecle jufqu'à ce moment-ci.On vit 
des Colons faire tout à coup des 
fortunes immenfes , & d'autres dif-
fiper auffi rapidement, par une faf-
tueufe profufion les tréfors qu'ils 
avoient amaffés avec tant de facilité. 
Attirés par cet exemple, de nou-
veaux aventuriers, fe porterent en? 
foule en Amérique , impatiens de 

1506 
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1506. partager les tréfors qui enrichif-
foient leurs compatriotes , & la 
colonie continua de s'accroître 
malgré la mortalité qu'y occafion-
noit l'infalubrité du climat (I). 

Progrès Ovando gouvernoit les Efpagnols 
de la co- avec une fageffe & une juftice peut-
lonie. être égale à la cruauté avec laquelle 

il traitoit les Indiens. Il établit des 
loix équitables , & en les faifant 
exécuter avec impartialité , il ac-
coutuma la colonie à les refpecter. 
Il fonda plufieurs villes nouvelles 
en différentes parties de l'ifle, & y 
attira des habitans par la conceffion 
de divers priviléges. Il chercha les 
moyens de porter l'attention des 
Efpagnols vers quelque branche 
d'induftrie plus utile que celle de 
chercher de l'or dans les mines. 
Quelques cannes de fucre ayant été 
apportées des rfles Canaries , dans 
la vue feulement de faire une ex-
périence , la richeffe du fol & la 

( i ) Herrera dec. I, Lib. VI , c. 
18, &. 
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fertilité du climat parurent fi favo- 1506. 
rabies à cette culture qu'on fongea 
bientôt à en faire un objet de com-
merce. On vit fe former de vaftes 
plantations ; on établit des moulins 
à fucre , que les Efpagnols appel-
loient ingeniofe , à caufe de leur 
méchanifme compliqué ; enfin en 
peu d'années la fabrication du fucre 
fut la principale occupation des ha-
bitans d'Hifpaniola & la fource la 
plus abondante de leur richeffe (I). 

Les fages mefures que prenoit 
Ovando pour accroître la profpé-
rité de la colonie furent puiffamment 
fecondées par Ferdinand. Les fom-
mes confidérables que ce prince 
recevoit du nouveau monde lui 
ouvrirent enfin les yeux fur l'im-
portance de ces découvertes, qu'il 
avoit jufqu'alors affecté de regarder 
avec dédain. Il étoit parvenu par 
fon habileté & par des circonftances 
heureufes à furmonter les embarras 1507. 
où l'avoient jette la mort d'Ifabelle 

(I) Oviedo , Lib. IV, c. 8 , p. 6, &c. 
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fes difputes avec fon gendre pouf 
le gouvernement des états de cette 
princeffe (I). Il employa le loifir 
dont il jouiffoit à s'occuper des 
affaires de l'Amérique ; c'eft à fa 
prévoyance & à fa fagacité que 
l'Efpagne doit plufieurs des regle -
mens qui ont formé par degrés ce 
fyftême de politique profonde & 
jaloufe par lequel elle gouverne fes 
domaines dans le nouveau monde. 
Il établit un tribunal , connu fous 
le titre de Cafa de contratation ou 
Bureau de commerce , compofé 
d'hommes diftingués par leur rang 
& par leurs talens à qui il confia 
l'adminiftration des affaires amé-
ricaines. Ce bureau s'affembloit ré-
gulierement à Séville & exerçoit 
une jurifdiction particuliere & très-
étendue Ferdinand donna une forme 
réguliere au gouvernement ec-
cléfiaftique d'Amérique , en nom-
mant des archevêques, des évêques, 
des doyens. & des eccléfiaftiques 

(I) Hiftoire du regne de Charles V. 

1506. 
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inférieurs , pour veiller fur les Ef-
pagnols qui y étoient établis, ainfi 
que fur ceux des naturels qui em-
brafferoient la foi chrétienne. Mais 
malgré la déférence & le refpect de 
ta cour d'Efpagne pour le fiege de 
Rome, Ferdinand fentit l'impor-
tance d'empêcher toute puiffance 
étrangère d'étendre fa jurifdiction 
ou fon influence fur fes nouveaux 
domaines; en conféquence il réferva 
à la couronne d'Efpagne le droit 
exclufif de patronage pour les béné-
fices de l'Amérique, & ftipula qu'au-
cune bulle ou ordonnance du pa-
pe n'y feroit promulguée qu'après 
avoir été préalablement examinée 
& approuvée par fon confeil. Ce 
fut par le même efprit de jaloufie 
qu'il défendit à qui que ce fut de 
s'établir en Amérique, ou d'y 
exporter aucune efpece de mar-
chandife , fans une permiffion 
fpéciale de ce même confeil (1). 

(1) Herrera, decad. 1, Lib. VI , C. 
12, 20. 

1507. 
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Malgré l'attention que ce prince 

1507. donnoit à la police & à la profpé-
Diminu- rite de la colonie, elle fe trouva me-

tion ra-
pide du nacée par un accident imprévu 
nombre d'une destruction prochaine. Les 
des In- naturels de l'ifle, fur le travail def-
diens. quels les Efpagnols avoient compté 

pour leur fuccès & même pour 
leur exigence, fe détruifoient avec 
tant de rapidité que l'extinction de 
la race entiere paroiffoit inévitable, 
Lorfque Colomb découvrit Hif-
paniola , on y comptoit au moins 
un million d habitans ( I ) ; dans 
l'efpace de quinze ans, ils fe trou-
verent réduits à foixante mille. 
Cette prodigieufe diminution de 
l'efpece humaine réfultoit du con-
cours de différentes caufes. Les na-
turels des ifles de l'Amérique étant 
d'une constitution plus foible que 
les habitans de l'autre hémifphère, 
ne pouvoient ni exécuter les mêmes 
travaux , ni fupporter les mêmes 
fatigues que des hommes doués 

(I) Herrera , decad. I , Lib. X, c. 12. 
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d'une organisation plus vigoureufe. 
L'indolence & l'inaction dans la-
quelle ils fe plaifoient à paffer leur 
vie, étant l'effet de leur foibleffe 

& contribuant en même - tems à 
l'augmenter , les rendoit par habi-
tude autant que par nature inca-
pables de tout effort pénible. Les 
alimens dont ils fubfiftoient étoient 
peu nourriffans ; ils n'en prenoient 
qu'en petite quantité & cette nour-
riture n'étoit pas fuffifante pour 
fortifier des corps débiles & pour 
les mettre en état de foutenir les 
travaux de l'induftrie. Les Efpagnols 
faifant peu d'attention à cette conf-
titution particuliere des Américains, 
leur impofoient des tâches fi dif-
proportionnées à leur force qu'on 
en voyoit un grand nombre fuc-
comber à la peine & périr d'épuife-
ment. D'autres s'abandonnant au 
défefpoir terminoient eux-mêmes 
leurs miférables jours. Une partie 
de ces peuples ayant été obligés d'a-
bandonner la culture des terres 
pour aller travailler dans les mines, 

1507. 
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1507. la difette des fubfiftances amena la 
famine qui en fit périr un grand 
nombre. Pour completer la dé-
folation de l'ifle, les habitans furent 
attaqués de différentes maladies f 
dont les unes étoient occasionnées 
par les fatigues auxquelles on les 
condamnoit , & les autres étoient 
l'effet de leur commerce avec les 
Européens. Les Efpagnols fe voyant 
ainfi privés par degrés des bras 
dont ils étoient accoutumés à fe 
fervir, il leur fut impoffible d'é-
tendre plus loin le progrès de leur 
établiffement, & même de con-
tinuer les ouvrages qu'ils avoient 
commencés. Pour apporter un 

1508. prompt remede à un état fi alarmant, 
Ovando propofa de tranfporter à 
Hifpaniola les habitans des ifles 
Lucayes, fous prétexte qu'il feroit 
plus aifé de les civilifer & de les 
inftruire dans la religion chrétienne 
lorfqu'ils feroient unis à la colonie 
Efpagnole , fous l'infpection im-
médiate des millionnaires qui y 
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étoient établis. Ferdinand, trompé 
par cet artifice , ou difpofé peut-
être à fe prêter à un acte de vio-
lence que la politique lui repré-
fentoit comme néceffaire, confen-
tit à la proportion. On équipa 
plufieurs vaiffeaux pour les Lu-
cayes ; les comrnandans , qui fa-
voient la langue du pays , dirent 
aux habitans qu'ils yenoient d'une 
contrée délicieufe où réfidoient 
leurs ancêtres défunts que ceux-
ci les invitoient à s'y rendre afin 
de partager le bonheur dont ils 
jouiffoient. Ces hommes fimples & 
crédules écoutoient avec admira-
tion ces récits merveilleux ; em-
preffés d'aller voir leurs parens & 
leurs amis dans l'heureufe région 
dont on Leur parloit, ils fuivirent 
avec plaifir les Efpagnols. Cet arti-
fice en fit paffer quarante mille à 
Hifpaniola, où ils allerent partager 
les fouffrances qui étoient le partage 
des habitans de l'ifle, & mêler leurs 
pleurs & leurs gémiffemens avec 
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ceux de cette race infortunée (I). 
Les Efpagnols avoient pendant 

Décou- quelque tems pouffé leurs travaux 
 verte nou- dans les mines d'Hifpaniola avec 
veaux tant d'ardeur & de fuccès que cet 
établiffe- objet paroiffoit avoir abforbé toute 
mens. leur attention. L'efprit de dé-

couverte languiffoit, & depuis le 
dernier voyage de Colomb aucune 
entreprife de quelqu'importance 
n'avoit été formée. Mais la diminu-
tion des Indiens faifant fentir l'im-
poffibilité de s'enrichir dans cette 
rfle avec autant de rapidité qu'au-
paravant , cette considération dé-
termina les Efpagnols à chercher 
des contrées nouvelles où leur avi-
dité put trouver à fe fatisfaire avec 
plus de facilité. Juan Ponce de Leon, 
qui commandoit fous Ovando dans 
la partie orientale d'Hifpaniola , 
paffa dans l'ifle de Saint-Jean - de-
Porto-rico que Colomb avoit dé-

(I) Herrera , decad. I, Lib. VII, c. 3. 
Oviedo, Lib. III, c. 6. Comera, Hift. 
c. 41. 

1508. 
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couverte à fon fecond voyage , & 1508. 
pénétra dans l'intérieur du pays. 
Comme il trouva un fol fertile & 
que d'après quelques indications 
& le témoignage des habitans, il 
eut lieu d'efpérer qu'on pourrôit 
découvrir des mines d'or dans les 
montagnes , Ovando lui permit 
d'effayer un établiffement dans 
lifle ; ce qui fut exécuté fans 
peine par Ponce de Leon, dont la 
prudence égaloit le courage. En peu 
d'années Porto-rico fut fournis au 
gouvernement Efpagnol ; les na-
turels réduits en fervitude furent 
traités avec la même rigueur im-
prudente que ceux d'Hifpaniola, & 
la race des premiers habitans , épui-
fée par les fatigues & les fouffran-
ces fût entierement exterminée (I). 

Vers le même terns , Juan Diaz 
de Solis , de concert avec Vincent 
Janez Pinfon , un des premiers 

(1) Herrera , decad. I, Lib. VII, c. 
I , 4. Cornera , Hift. c. 44. Relacion de 
B. de Las Cafas, p. 10. 
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compagnons de Colomb , fit un 
voyage au continent. Ils fuivirent 
jufqu'à l'ifle de Guanaios la même 
route que Colomb avoit prife ; 
mais tournant delà à l'oueft, ils dé-
couvrirent une nouvelle & vafte 
province connue depuis fous le 
nom de Jucatan, & longerent une 
grande partie de la côte de ce 
pays (I). Quoique cette expédition 
n'ait été marquée par aucun événe-
ment mémorable, elle mérite qu'on 
en faffe mention , parce qu'elle 
conduifit à des découvertes de plus 
grande importance. C'eft pour la 
même raifon qu'on doit rappeller 
le voyage de Sebaftien de Ocampo. 
Il fut chargé par Ovando de tour-
ner Cuba , & il reconnut le pre-
mier avec certitude que ce pays « 
regardé autrefois par Colomb com-
me une partie du continent, n'étoit 
qu'une grande ifle (2). 

(I) Herrera, decad. I , Lib. VI, c. 17. 

(2) Herrera, decad. I, Lib. VII, c. I 
Cette 

1508. 
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Cette expédition autour de Cuba 1508. 

fut un des derniers incidens du gou- Diego 
vernement d'Ovando. Depuis la Colomb 
mort de Colomb, Don Diego fon eft nom-
fils ne ceffoit de folliciter Ferdi-
nand de lui accorder les charges de d'Hifpa-
vice-roi & d'amiral dans le nou- niola. 
veau monde , avec tous les pri-
vileges & les bénéfices dont il de-
voit hériter en conféquence de la 
capitulation primitive faite avec fon 
pere. Mais fi ces dignités & les re-
venus qui y étoient joints avoient 
paru fi confidérables à Ferdinand, 
qu'il n'avoit pas craint de paffer 
pour injufte & ingrat en les ôtant à 
Colomb , il n'eft pas furprenant 
qu'il tut alors peu dilpofé à les ac-
corder au fils. Auffi Don Diego 
confuma deux années entieres en de 
vaines & continuelles follicitations. 
Fatigué de l'inutilité de fes démar-
ches , il tenta enfin de fe procurer 
par une fentence légale ce qu'il 
ne pouvoit obtenir de la faveur 
d'un prince intérefié. Il intenta une 
action contre Ferdinand devant le. 

Tome II, B 
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confeil chargé d'adminiftrer les af-
faires de l'Inde ; & ce tribunal avec 
une intégrité bien honorable pour 
ceux qui le compofoient, rendit un 
jugement contre le roi , & con-
firma les droits de Don Diego à la 
vice-royauté & aux autres privileges 
ftipulés dans la capitulation. Mal-
gré ce décret, la répugnance que 
devoit avoir Ferdinand à mettre un 
fujet en poffeffion d'une autorité fi 
confidérable auroit pu faire naître 
de nouveaux obftacles , fi Don 
Diego n'avoit pas trouvé un moyen 
d'intéreffer des perfonnes très-puif-
fantes au fuccès de fes prétentions. 
La lenience du confeil des Indes 
lui donnoit droit à un rang fi élevé 
& à une fi haute fortune qu'il lui 
fut aifé de conclure un mariage 
avec Pona Maria , fille de Don 
Ferdinand de Tolede , grand com-
mandeur de Leon & frere du duc 
d'Albe, grand du royaume de la 
premiere claffe &: allié de près au 
roi. Le duc & fa famille épouferent 
avec tant de chaleur la caufe de 
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leur nouvel allié que Ferdinand ne
 1508

. 
put pas réfifter à leurs follicitations. 
Il rappella Ovando & nomma pour 
lui fuccéder Don Diego ; mais mê-
me en lui accordant cette faveur il 
ne put pas cacher fa jaloulie ; car 
il lui permit feulement de prendre 
le titre de gouverneur, non celui 
de vice-roi, quoique le conf.il eut 
décidé que ce dernier titre appar-
tenoit à Don Diego (I). 

Il partit bientôt pour Hifpaniola, Il fe rend 
accompagné de fon frere , de fes a Hefpa-
oncles , de fa femme , qui par la niola. 
courtoifie des Efpagnols fut honorée 
du titre de vice-reine , & d'un cor- -
tége nombreux de perfonnes de 
l'un &. l'autre fexe, nées de familles 
diftinguées. Don Diego vécut avec 
une magnificence & un fafte in-
connu jufqu'alors dans le nouveau 
monde, & la famille de Colomb 
parut enfin jouir des honneurs & 
des récompenfes que fon génie 
créateur avoit fi bien mérités & 

(I) Herrera , decad. I, lib. VII, c. 4. 
B ij 

1508. 
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dont il avoit été fi cruellement privé. 
La colonie elle-même acquit un 
nouvel éclat par l'arrivée de ces 
nouveaux habitans d'un caractère 
& d'un rang Supérieurs à celui de 
prefque tous ceux qui avoient 
paffé jufqu'alors en Amérique ; 
jplufieurs des familles les plus illus-
tres établies dans les colonies Ef-
pagnoles font defcendues des per-
sonnes qui avoient accompagné 
Don Diego Colomb à cette épo-
que (I). 

Ce changement de gouverneur 
ne fut d'aucune utilité pour les mal-
heureux habitans. Don Diego fut 
non-feulement autorifé par un édit 
royal à continuer les repartimientos 
ou distributions d'Indiens; mais on 
Spécifia même le nombre précis 
qu'il pouvoit en accorder à chaque 
perfonne felon le rang qu'elle avoit 
dans colonie. Il fe prévalut de 
petit permiffion , & bientôt après 

(I) Oviedo, lib. III, c. I. Herrera, 
decad. I, lib. VII, c. 10, Hift. c. 78. 

1509. 
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fon débarquement à Saint-Domin-1509. gue, il partagea entre les parens & 
ceux qui l'avoient fuivi ceux des 
Indiens qui n'avoient encore été Pêcherie 
deftinés à perfonne (I). d

e
s per-

Le nouveau gouverneur s'occupa b
a
g

ua. 
enfuite à fuivre l'inftruction qu'il 
avoit reçue du roi pour l'établiffe-
ment d'une colonie à Cubagua ,-
petite ifle que Colomb avoit dé-
couverte à fon troifieme voyage. 
Quoique ce fût un terrain ftérile qui 
pouvoit à peine fournir la fubfif-
tance de fes miférables habitans , 
on trouvoit fur fes côtes une fi 
grande quantité de ces huîtres qui 
produisent les perles, que cette ifle 
ne put pas échapper aux recher-
ches des avides Efpagnols qui s'y 
porterent bientôt en foule. Il fe nt 
des fortunes confidérables par la 
pêche des perles, qui fut fuivie avec 
une ardeur extraordinaire. Les In-
diens , fur - tout ceux des ifles Lu-

(I) Recopilacion de Leyes, lib. VI, sit. 8, liv. I , 2. 
B iij 
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1509. cayes , furent obligés de plonger 
au fond de la mer pour y prendre 
ces huîtres , & cette occupation 
auffi dangereufe que mal-faine fut 
une nouvelle calamité qui ne con-
tribua pas peu à la deftruction de 
cette race dévouée (I). 

Nou- Vers cette même époque , Juan 
veaux Diaz de Solis & Pinfon s'embar-
voyages. querent enfemble pour un fecond 

voyage. Ils cinglerent directement 
au fud, vers la ligne équinoxiale que 
Pinfon avoit précédemment tra-
verfée, & ils s'avancerent jufqu'au 
quarantieme degré de latitude mé-
ridionale. Ils furent étonnés de 
trouver que le continent de l'Amé-
rique s'etendoit à leur droite à 
travers toute cette étendue de 
l'océan. Ils débarquerent en diffé-
rens endroits , pour en prendre 
poffeffion au nom de leur fouverains 
mais quoique le pays leur parût 
très-fertile & les invitât à s'y ar-

(I) Herrera, decad. I , lib. VII, c. 9 
Gomera, hift. c. 78. 
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rêter, comme leur armement avoit 
été deftiné à faire des découvertes 1509. 
plutôt que des établiffemens , ils 
n'avoient pas affez de monde pour 
laiffer des colonies nulle part. Leur 
voyage fervit cependant à donner 
aux Èfpagnols des idées plus juftes 
& plus grandes fur l'étendue de 
cette non velle portion du globe ( I ). 

Quoiqu'il fe fût écoulé plus de Premiere 
dix ans depuis que Colomb avoit tentative 
découvert le continent de l'Amé- d'un eta-
rique , les Efpagnols n'y avoient ment fur 
encore fait aucun établissement. le con-
Ce fut alors qu'on tenta férieufe- tinent, 
ment & avec vigueur ce qui avoit 
été fi long - tems négligé ; mais le 
plan de cette entreprife ne fut ni 
formé par la couronne ni exécuté 
aux dépens de la nation ; ce fut 
l'ouvrage de l'audace & des fpé-
culations de quelques aventuriers. 
La premiere idée de ce projet vint, 
d'Alonzo d'Ojeda , qui avoit déjà 
fait deux voyages pour tenter des 

(I) Herrera,decad. I, lib. VII, c. 9 
B iv 
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découvertes & qui s'y étoit acquis 
une grande réputation mais fansfor-
tune. L'opinion qu'il avoit donnée 
de fon courage & de fa prudence 
lui procura aifément des affo-
ciés qui firent les fonds néceffaires 
pour les dépenfes de l'expédition. 
Vers le même tems, Diego de Ni-
cuefTa qui avoit fait une grande for-
tune à Hifpaniola, forma un fem-
blable deffein.Ferdinand encouragea 
l'un & l'autre; il ne voulut pas il eft 
vrai leur avancer la plus légere 
fomme ; mais il leur prodigua les 
litres & les patentes-. Il érigea deux 
gouvernemens fur le continent , 
dont l'un s'étendoit depuis le cap 
de Vela jufqu'au golfe de Darien , 
& l'autre depuis ce golfe jufqu'au 
cap Gracias à Dios. Le premier 
fut donné à Ojeda , le fecond à 
NicuefTa. Ojeda équipa un vaiffeau 
& deux brigantins , montés de 
trois cents hommes , & NicuefTa 
fix vaiffeaux avec fept cents quatre-
vingts hommes. Ils mirent à la voile 
de Saint-Domingue vers le même 

1509. 
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tems pour fe rendre à leurs gou- , 
vernemens respectifs. Afin de donner 
quelqu'apparence de validité à leurs 
titres de propriété fur ces contrées, 
plufieurs des plus célebres théolo-
giens & jurifconfultes d'Efpagne 
furent employés à prefcrire la 
maniere dont on devoit en prendre 
poffeffion (I). L'hiftoire du genre 
humain n'offre rien de plus fingulier 
ni de plus extravagant que la forme 
qu'ils imaginerent pour remplir cet 
objet. Les chefs des deux expédi-
tions devoient, en débarquant fur 
le continent , annoncer aux naturels 
les principaux articles de la foi 
chrétienne ; les informer en par-
ticulier de la jurifdiction fuprême 
du pape fur tous les royaumes de 
la terre ; les inftruire de la concef— 
fion que le faint pontife avoit faite 
de leur pays au roi d'Efpagne ; les-
requérir d'embralîer les dogmes de-
cette religion qu'on leur faifoit con-
noître & de fe foumettre au fou-

(I) Herrera, decad. I, lib. VII , c. 15. 
B v 

1509. 



34 L'HISTOIRE 

verain dont on leur annonçoit l'au-
torité. S'ils refuloient d'obéir à 
cette fommation , dont il étoit 
impoffible à un Indien de com-
prendre feulement les termes, alors 
Ojeda & NicuefTa étoient autorifés 
à les attaquer avec le fer & le feu ; 
à les réduire en fervitude, eux, 
leurs femmes & leurs enfans ; à les 
obliger par la force à reconnoitre 
la jurifdiction de l'églife & l'autorité 
du roi d'Efpagne, puisqu'ils ne 
vouloient pas le faire volontaire-
ment (I). 

Défaftres Il étoit difficile aux habitans du 
qui naif continent de donner tout d'un coup 
fent de leur affentiment à une doctrine 
cette en-trop fubtile pour des efprits Sans 
treprife. culture & qui leur étoit expliquée 

par des interprêtes peu inftruits de 
leur langue ; il ne leur étoit pas 
plus aifé de concevoir comment un 
prêtre étranger, de qui ils n'avoient 
jamais entendu parler pouvoit avoir 
quelque droit de difpofer de leur 
pays , ni comment un prince in-
connu pouvoit s'arroger une iurif-

(I) Voyer la NOTE XXIII. 

1509. 
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diction fur eux comme fur fes 
fujets ; auffi s'oppoferent-ils vigou-
reufement à l'invafion de leurs ter-
ritoires. Ojeda & Nicueffa tâcherent 
d'exécuter par la force ce qu'ils ne 
pouvoient obtenir par la perfuafion. 
Les écrivains contemporains ont 
rapporté leurs opérations avec le 
plus grand détail ; mais comme ils 
n'ont fait aucune découverte im-
portante ni fondé aucun établiffe-
ment permanent, ces événemens 
ne méritent pas de tenir une place 
confidérable dans l'hiftoire générale 
d'une époque, où une valeur ro-
manefque luttant fans ceffe contre 
des difficultés incroyables, diftingue 
toutes les entreprifes des armes 
efpagnoles. Les habitans des pays 
dont Ojeda & Nicueffa alloient 
prendre le gouvernement, fe trou-
verent être d'un caractere fort dif-
férent de celui des habitans des ifles. 
Ils étoient guerriers & féroces. 
Leurs fleches étoient trempées dans 
un poifon fi violent que chaque 
bleffure étoit fuivie d'une mott 

B vj 
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certaine : dans un feul combat ils 
taillerent en pieces plus de foixante-
dix des compagnons d'Ojeda , & 
pour la premiere fois les Efpagnols 
apprirent à redouter les habitans 
du nouveau monde. Nicueffa trouva 
de fon côté un peuple également 
déterminé à défendre fes poffeffions 
& dont rien ne put adoucir la fé-
rocité. Quoique les Efpagnols euf-
fent recours à toute forte de 
moyens pour les flatter & pour 
gagner leur confiance, ils refuferent 
de former aucune liaifon & d'en-
trer en aucun commerce d'amitié' 
avec des étrangers dont ils regar-
doient la réfidence parmi eux 
comme funefte à leur liberté & à 
leur indépendance. Quoique cette 
haine implacable des naturels rendît 
aufîi difficile que dangereufe la for-
mation d'un établiffement dans leur 
pays , la perfévérance des Efpa-
gnols, la fupériorité de leurs armes 
& leur habileté dans l'art de la 
guerre auroient pu avec le tems fur-
monter cet obftacle ; mais tous les 

1509. 
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défaftres qu'on peut imaginer s'ac- 1510. 
cumulerent fur eux & parurent fe 
combiner pour combler leur ruine. 
La perte de leurs vaiffeaux que di-
vers accidens firent périr fur une 
côte inconnue; les maladies particu-
lieres à un climat, le plus mal-fain de 
toute l'Amérique ; le défaut de fub-
fiftance inévitable dans un pays mal 
cultivé; les divifions qui s'éleverent 
entr'eux , & les hoftilités conti-
nuelles des habitans les envelop-
perent dans une fucceffion de ca-
lamités dont le fimple récit fait fré-
mir d'horreur. Quoiqu'ils euffent 
reçu d'Hifpaniola deux renforts 
confidérables, la plus grande partie 
de ceux qui s'étoient engagés dans 
cette malheureufe expédition, pé-
rirent en moins d'un an dans la plus 
affreufe mifere. Le petit nombre 
de ceux qui furvécurent formerent 
une foible colonie à Santa-Maria et 
Antigua fur le golfe de Darien , 
fous le commandement de Vafco 
Nugnès de Balboa, qui dans les oc-
cafions les plus critiques déploya-
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un caractere de valeur & de pru-
dence qui lui mérita d'abord la 
confiance de fes compatriotes & le 
défigna pour être leur chef dans des 
entreprifes plus brillantes & plus 
heureufes. Ce n'étoit pas le feul 
Efpagnol de cette expédition qui 
fût deftiné à fe montrer enfuite 
avec éclat dans des fcenes plus im-
portantes. François Pizarre étoit 
un des compagnons d'Ojeda ; ce fut 
à cette école d'adverfité qu'il ac-
quit ou perfectionna les talens aux-
quels on doit les actions extraor-
dinaires qu'il exécuta dans la fuite» 
Ferdinand Cortès, dont le nom eft 
devenu encore plus fameux, s'étoit 
engagé de bonne heure dans cette 
entreprife qui avoit fait prendre 
les armes à toute la jeuneffe valeu-
reufe d'Hifpaniola ; mais le bon-
heur confiant qui l'accompagna 
dans fes aventures poftérieures, le 
déroba dans celle-ci aux défaftres 
auxquels les compagnons furent 
expofés. Il tomba malade à Saint-
Domingue avant le départ de la 
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flotte & cette indifpofition l'empe- l510. 
cha de s'embarquer (I). 

L'iffue malheureufe de cette ex- Con-
pédition ne découragea point les quête de 
Efpagnols & ne les empêcha point Cuba. 
de former de nouvelles entre-
prifes du même genre. Lorfque les 
richeffes s'acquierent graduellement 
par la perféverance de l'induftrie ou 
s'accumulent par les lentes opéra-
tions d'un commerce régulier, les 
moyens qu'on emploie font telle-
ment proportionnés à leur effet qu'il 
n'en réfulte rien qui puifle frap-
per l'imagination & exciter les 
facultés actives de l'ame à des efforts 
extraordinaires. Mais lorfqu'on, 
voyoit de grandes fortunes s'élever 
prefque dans un infiant'; lorfqu'on 
voyoit l'or & les perles s'échanger 
pour des bagatelles ; lorfque les 
pays où fe trouvoient ces précieu-
fes productions » défendus feule-
ment par des fauvages, devenoient 

(I) Herrera , decad. I, lib. VII, c. 2 , 
&c. Gomera, hift, c. 57, 58, 59. Benzon, 
hift. lib. I, c. 19-23, P. Martyr. dec. 122. 
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la proie du premier aventurier 
qui avoit de l'audace , des cir-
conftances fi extraordinaires 
fi féduifantes ne pouvoient man-
quer d'enflammer l'efprit entrepre-
nant des Efpagnols & de les préci-
piter en foule dans cette nouvelle 
route ouverte aux richeffes & aux 
honneurs. Tant que cet efprit con-
ferva fa force & fon ardeur, toutes 
les tentatives de découverte ou de 
conquête furent applaudies & de 
nouveaux aventuriers s'y enga-
gerent à l'envi les uns des autres. 
Les paffions des nouvelles entre-
prifes , qui caractérifent cette épo-
que des découvertes à la fin du 
quinzième & au commencement du 
feizieme fiecles, auroient fuffi pour 
empêcher les Efpagnols de s'arrêter 
dans leur carriere ; mais des évé-
nemens arrivés dans le même tems 
à Hifpaniola, concoururent à éten-
dre leur navigation & leurs con-
quêtes. La rigueur avec laquelle on 
avoit traité les habitants de cette 

ifle en ayant prefqu'entierement 

1510. 
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éteint la race, plufieurs des Colons 
Efpagnols fe virent dans l'impoffi-
bilité, comme je l'ai déjà obfervé y 
de continuer leurs travaux avec la 
môme vigueur & le même avan-
tage , & furent obligés de chercher 
des établiffemens dans quelques 
pays où les naturels n'euffent pas 
été détruits par l'opreffion. D'au-
tres entraînés par cette légereté 
inconfidérée, fi naturelle aux hom-
mes qui font des fortunes rapides, 
avoient diffipé par une folle prodi-
galité ce qu'ils avoient acquis fans 
peine, & la néceffité les forçoit à 
s'engager dans les entreprifes les 
plus hafardeufes pour rétablir leurs 
affaires. Lorfque Don Diego Co-
lomb fe propofa de conquérir l'ifle 
de Cuba & d'y établir une colonie, 
les différentes caufes que je viens 
d'expofer déterminerent plufieurs 
des Colons les plus diftingués d'Hif-
paniola à entrer dans ce projet. Il 
confia le commandement des trou-
pes deftinées pour l'expédition à 
Diego Velafquès qui avoit ac-

1510. 
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1512. compagne fon pere dans fon fecond 
voyage & qui étoit depuis longtems 
établi à Hifpaniola, où il avoit fait 
une fortune confidérable, avec une 
réputation fi diftinguée d'habileté 
& de prudence que perfonne ne 
paroiffoit plus propre à conduire 
une expédition importante. Trois 
cens nommes parurent fuffifans 
pour faire la conquête d'une ifle 
très-peuplée & qui avoit plus de 
fept cent milles de longueur ; mais 
les naturels en croient auffi peu bel-
liqueux que ceux d'Hifpaniola. Us 
furent intimidés par la feule vue de 
leurs nouveaux ennemis & ils n'é-
toient préparés à faire aucune réfif-
tance : quoique depuis le tems où 
les. Efpagnols avoient pris poffef-
fion de l'ifle voifine, ils duffent 
s'attendre à une defcente fur leur 
territoire , aucune des petites bour-
gades entre lefquelles Cuba étoit 
partagé, n'avoit fait des difpofi-
rions pour fe défendre ; elles n'a-
voient pris aucune mefure pour 
la sûreté commune. La feule op-
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pofition que les Efpagnols rencon- 1511. 
trerent, fut de la part de Hatuey , 
Cacique qui s'étoit enfui d'Hif-
paniola & avoit pris poffeffion de 
l'extrémité orientale de Cuba. Il fe 
mit fur la défenfive à leur premier 
débarquement & tâcha de les re-
pouffer vers leurs vaiffeaux; mais fa 
foible troupe fut bientôt rompue 
& difperfée , & le Cacique lui-
même ayant été fait prifonnier , 
Velafquès , fuivant la barbare ma-
xime des Efpagnols , le regarda 
comme un efclave qui avoit pris 
les armes contre fon maître & le 
condamna à être brûlé. Lorfque 
Hatuey fut attaché au poteau , un 
moine Francifcain s'efforçoit de le 
convertir , en lui promettant qu'il 
jouiroit fur le champ de toutes les 
délices du ciel s'il vouloit embraf-
fer la foi chrétienne. Y a-t-il quel-
ques Efpagnols, dit Hatuey après 
un moment de filence , dans ce fé-
jour de délices dont vous me 
parlez ? Oui, répondit le moine , 
mais ceux-là feulement qui ont été 

43 
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1511. juftes & bons. Le meilleur d'entre 
eux , répliqua le Cacique indigné 
ne pent avoir ni juftice, ni bonté j 
je ne veux pas aller dans un lieu où 
je rencontrerois un feul homme de 
cette race maudite (I). Cet exemple 
effrayant de vengeance frappa les 
habitans de Cuba d'une fi grande 
terreur qu'ils tenterent à peine de 
mettre quelqu'oppofition aux pro-
grès de leurs ennemis , & Velaf-
quès réunit , fans perdre un feul 
homme cette ifle vafte & fertile à 
la monarchie efpagnole (1). 

Décou- La facilité avec laquelle s'exécuta 
verte de une conquête fi importante fervit 
la Flo- d'aiguillon pour former d'autres en-

treprifes. Juan Ponce de Léon , 
qui avoit acquis de la gloire & de 
la fortune par la réduction de Porto-
Rico , étoit impatient de s'engager 
dans quelqu'expédition nouvelle. 
Il équipa trois vaiffeaux à fes frais 

(1) B. de las Cafas, p. 40. 
(2) Herrera , decad. I, lib. IX, c. 

9, &c. Oviedo, lib. XVII, c. 3 , P. 179. 
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pour aller tenter des découvertes , 
& fa réputation raffembla bientôt 
à fa fuite un corps nombreux d'a-
venturiers. Il dirigea fa route vers 
les ifles Lucayes , & après avoir 
touché à quelques-unes de ces ifles, 
ainfi qu'à celle de Bahama, il cin-
gla au fud-eft, & découvrit un pays 
que les Efpagnols ne connoiffoient 
pas encore , & auquel il donna le 
nom de Floride ; foit parce qu'il le 
reconnut le jour du dimanche d s 
rameaux, foit à caufe de l'afpect 
agréable & gai que lui offrit le pays 
même. Il effaya de débarquer en 
différens endroits ; mais l'oppofi-
tion vigoureufe qu'il éprouva de 
la part des habitans , qui étoient 
féroces & guerriers, lui fit fentir la 
néceffité d'avoir des forces plus 
confidérables pour y former un 
établiffement. Content d'avoir ou-
vert une communication avec un 
pays nouveau , far la richeffe & 
i'importance duquel il fondoit de 
grandes efpérances, il retourna à 
Porto-Rico par le canal, connu au-

1512. 
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jourd'hui fous le nom de golfe de 
1511. la Floride. 

Ce ne fut pas feulement le defir 
de découvrir des contrées nouvel-
les qui engagea Ponce de Léon à 
entreprendre ce voyage ; il y fut 
déterminé auffi par une de ces idées 
chimériques qui le mêloient alors à 
l'efprit de conquête & y donnoient 
plus d'activité. Il y avoit parmi les 
habitans de Porto-Rico une tradi-
tion établie que dans rifle de Bimini, 
l'une des Lucayes , on trouvoit 
une fontaine douée de la vertu 
merveilleufe de rendre la jeunefle 
& la vigueur à tous ceux qui fe 

baignoient dans fes eaux falutaires. 
Animés par l'efpérance de trouver 
ce reftaurant miraculeux, Ponce de 
Léon & fes compagnons parcou-
rurent ces ifles , cherchant avec 
beaucoup de peine & de follicitude, 
mais fans fuccès, la fontaine qui 
étoit le principal objet de leur ex-
pédition. Il n'eft pas étonnant qu'un 
conte fi abfurde ait pu trouver 
quelque crédit parmi des peuples 
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fimples & ignorans tels qu'étoient 
les naturels ; mais qu'il ait pu faire 
quelqu'impreffion fur des hommes 
éclairés, c'eft ce qui paroît au-
jourd'hui prefqu'incroyable : le fait 
n'en eft pas moins certain & les 
hiftoriens Efpagnols les plus accré-
dités ont rapporté ce trait extra-
vagant de la crédulité de leurs com-
patriotes. Les Efpagnols étoient à 
cette époque engagés dans une 
carriere d'activité qui en leur pré-
fentant chaque jour des objets ex-
traordinaires & merveilleux , de-
voit donner un tour romanelque à 
leur imagination. Un nouveau 
monde s'offroit à leurs regards. Ils 
vifitoient des ifles & des continens 
dont les Européens n'avoient jamais 
imaginé l'exiftence. Dans ces con-
trées délicieufes la nature fembloit 
fe montrer fous d'autres formes; 
chaque arbre , chaque plante, cha-

ue animal étoit différent de ceux 
e l'ancien hémifphere. Les Ef-

pagnols fe crurent tranfportés en 
des pays enchantés , & après les 

1512. 
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 15
12

. merveilles dont ils avoient été les 
témoins, dans la premiere chaleur 
de leur admiration il n'y avoit 
rien d'affez extraordinaire pour leur 
paroître incroyable. Si une fuccef-
fion rapide de fcenes nouvelles & 
frappantes put faire affez d'impref-
fion fur l'efprit fage de Colomb 
pour qu'il le vantât d'avoir dé-
couvert le fiege du paradis, on ne 
doit pas trouver étrange que Ponce 
de Léon ait crû découvrir la fon-
taine de la jeuneffe (I). 

Progrès Peu de tems après cette expédi-
de Bal- tion à la Floride 7, il fe fit une dé-
boa dans couverte beaucoup plus impor-
l'Ifthme tante dans une autre partie de l'A-

mérique. Balboa ayant été nommé 
au gouvernement de la petite colo-
nie de Santa-Maria dans le Darien, 
par le fuffrage volontaire de fes 

(I) P. Martyr, dec. p. 202. Enfaye 
chronol. para la hift. de la Florida , par 
D. Gab. Cardenas, p. I. Oviedo , lib. 
XVI , c. 2. Herrera , dec. I, lib. IX. 
c. 5 , Hift. de la conq. de la Florida , par 
Garc. de la Vega , lib. I, c. 3. 

affociés, 

de Da-
rien. 
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affociés , fut fi empreffé d'obtenir 
de la couronne une confirmation 

de leur choix qu'il dépêcha un of-
iicier en Efpagne pour folliciter une 
commiffion royale qui le revêtît 
d'un titre légal au fuprême com-
mandement. Comme il fentoir ce-
pendant qu'il ne pouvoit fonder le 
fuccès de fes efpérances ni fur la 

protection des miniftres de Fer-
dinand avec lefquels il n'avoit au-
cune liaifon, ni fur des négocia-
tions dans une cour dont il ne 
connoiffoit pas les intrigues , il tâ-
cha de fe rendre digne de la faveur 

qu'il follicitoit, par quelque fervice 
fignalé qui lui méritât la préférence 
fur fes compétiteurs. Frappé de 
cette idée, il fit de fréquentes in-
curfions dans les pays adjacents , 
fournit plufieurs Caciques & re-
cueillit une grande quantité d'or, 
cmi étoit plus abondant dans cette 
partie du continent que dans les 
afles. Dans une de ces incurfions les 
Efpagnols fe difputerent avec une 
telle chaleur pour le partage d'un 

Tome II. C 

1512. 
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peu d'or qu'ils furent près de fe 
porter à des actes de violence les 
uns contre les autres. Un jeune Ca-
cique , témoin de cette querelle & 
étonné de voir mettre un fi haut 
prix à une chofe dont il ne devinoit 
pas l'utilité, renverfa avec indigna-
tion l'or qui étoit dans une balance, 

& fe tournant vers les Efpagnols 
leur dit : « Pourquoi vous quereller 
» pour fi peu de chofe? fi c'eft l'a-
» mour de l'or qui vous fait aban-
» donner votre propre pays pour 
avenir troubler la tranquillité des 
» peuples qui font fi loin de vous, 
» je vous conduirai dans un pays où 
» le métal qui paroît être le grand 
» objet de votre admiration & de 

» vos defirs , eft fi commun que 
» les plus vils uftenfiles en font 
» faits ». Ravis de ce qu'ils enten-
doient, Balboa & fes compagnons 
demanderent avec empreffement où 
étoit cette heureufe contrée & 
comment ils pourroient y arriver. 
Le Cacique leur apprit qu'à la dif-
tance de fix foleils, c'eft-à-dire, de 

1512. 
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fix jours de marche vers le fud , ils 1512 
découvriroient un autre océan près 
duquel cette riche contrée étoit 
fituée ; mais que s'ils fe propofoient 
d'attaquer ce royaume puiffant, 
ce ne pouvoit être qu'avec des 
forces très - fupérieures à celles 
qu'ils avoient alors (1). 

Ce fut la premiere information Projet de 
que reçurent les Efpagnols fur le Balboa. 
grand océan méridional & fur le 
riche & vafte pays connu enfuite 
Tous le nom de Pérou. Balboa eut 
alors devant lui des objets dignes 
de fon ambition fans bornes & de 
l'audacieufe activité de fon génie. Il 
conclut fur le champ que l'océan 
dont parloit le Cacique étoit celui 
que Colomb avoit cherché dans cet-
te même partie de l'Amérique, dans 
l'efpérance de s'ouvrir par-là une 
communication plus directe avec 
les Indes orientales; & il conjectura 
que la riche contrée dont on lui 

(1) Herrera , decad. I, lib. IX, c. 2. 
Gomera, C. 60, P. Martyr , dec. p. 149. 

C ij 
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faifoit la defcription devoit être une 
partie de cette grande & opulente 
région de la terre. Flatté de l'idée 
d'exécuter ce qu'un fi grand homme 
avoit en vain entrepris, & empreffé 
d'effectuer une découverte qui ne 
devoit pas être moins agréable au 
roi qu'utile à fon pays , il attendit 
avec impatience le moment de partir 
pour cette expédition , auprès de 
laquelle tous fes premiers exploits 
paroiffoient de peu d'importance. 
Mais il falloit faire des arrangemens 
& des préparatifs indifpenfables 
pour s'afiurer du fuccès. H com-
mença par folliciter & gagner l'a-
mitié des Caciques voifins. Il en-
voya quelques-uns de fes officiers à 
Hifpaniola avec une grande quan-
tité d'or , qui étoit tout à la fois la 
preuve du fuccès qu'il avoit déjà 
eu & l'annonce de ceux qu'il le 
promettoit encore. Les préfens 
qu'il en fit, diftribués à propos, 
lui mériterent la protection du 
gouverneur & attirerent beaucoup 
de volontaires à fon fervice. Dès 

1512. 
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qu'il eut reçu de cette ifle le renfort 
confidérable qu'il en attendoit il fe 
crut en état de tenter fon expédi-
tion. 

L'Ifthme de Darien n'a pas plus Difficul-
de foixante milles de largeur; mais tés dans 
cette langue de terre qui unit en- l'exécu-
femble le continent méridional de tion. 
l'Amérique avec le feptentrional, 
eft fortifiée par une chaîne de 
hautes montagnes qui s'étendent 
dans toute fa longueur & en font 
une barriere affez folide pour réfif-
ter à l'impulfion des deux mers op-
pofées. Les montagnes font cou-
vertes de forêts prefqu'inacceffibles. 
Dans ce climat humide où il pleut 
pendant les deux tiers de l'année 
les vallées font marécageufes , & 
fi fréquemment inondées que les 
habitans fe trouvent en plufieurs 
endroits dans la néceffité de bâtir 
leurs maifons fur les arbres, afin de 
s'élever à quelque diftance au-deffus 
d'un fol humide & des odieux 
reptiles qui s'engendrent dans les 

C iij 
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eaux corrompues (I). De grandes 
rivieres fe précipitent avec impé-
tuofité des montagnes. Cette région 
n'étoit peuplée que de fauvages er-
rans & en petit nombre, & la main 
à l'induftrie n'y avoit rien fait 
pour corriger ou adoucir ces incon-
véniens naturels. Dans cet état des 
chofes, tenter de traverfer un pays 
inconnu, fans avoir d'autres guides 
que des Indiens fur la fidélité des-
quels on ne pouvoit guere compter, 
étoit donc l'entreprife la plus hardie 
que les Efpagnols euffent encore 
formée dans le nouveau monde. 
Mais l'intrépidité de Balboa étoit fi 
extraordinaire qu'elle le diftinguoit 
de tous fes compatriotes dans un 
tems où le dernier des aventuriers fe 
faifoit remarquer par fon audace Se 
par fon courage. Il joignoit à la bra-
voure la prudence , la générofité , 
l'affabilité & ces talens populaires 
qui dans les entreprifes les plus té-
méraires infpirent la confiance & 

(I) P. Martyr, dec. p. 158. 

1512. 
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fortifient l'attachement. Cependant 1513. 
après la jonction des volontaires 
d'Hifpaniola il ne put raffembler 
que cent quatre vingt-dix hommes 
pour fon expédition ; mais c'étoient 
des vétérans robuftes , accoutumés 
au climat de l'Amérique & prêts à le 
fuivre au milieu des plus grands 
dangers. Ils fe firent accompagner 
de mille Indiens qui portoient leurs 
provifions , & pour completter 
leur armement de guerre, ils em-
menerent avec eux plufieurs de ces 
chiens féroces, fi formidables pour 
des ennemis entierement nuds. 

Balboa fe mit en marche pour Il dé-
cette grande expédition au premier couvre 
feptembre , vers le terns où les la mer 
pluies périodiques commençoient du fud 
à diminuer. Il fe rendit par mer 
fans aucune difficulté fur le ter-
ritoire d'un Cacique dont il avoit 
gagné l'amitié ; mais il n'eut pas 
plutôt commencé à pénétrer dans 
la partie intérieure du pays qu'il fe 
trouva retardé dans fa marche par 
tous les obftacles qu'il avoit eu lieu 

C IV 



56 L'HISTOIRE 

de craindre, tant de la nature dit 
terrain que de la difpofition des. 
habitans. A fon approche quelques 
Caciques s'enfuirent avec tous leurs 
fujets vers les montagnes, empor-
tant avec eux ou détruifant tout ce 
qui pouvoit fervir à la fubfiftance 
des troupes efpagnoles. D'autres 
raffemblerent leurs fujets pour s'op-
pofer à Balboa, qui ne tarda pas à 
fentir combien il lui feroit difficile 
de conduire un corps de troupes au 
milieu des nations ennemies , à 
travers des marais, des rivieres & 
des bois qui n'avoient jamais été 
franchis que par des fauvages er-
rans. Mais en partageant toutes les 
fatigues d'une pareille marche avec 
le dernier de fes foldats ; en fe 
montrant toujours le premier au 
danger en leur promettant avec 
confiance plus de gloire &: de ri-
cheffes que n'en avoit jamais mé-
rité le plus heureux de leurs com-
patriotes, il favoit fi bien échaurfer 
leur enthoufiafme & foutenir leur 
courage qu'ils le fuivoient fans. 

1513. 
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murmure. Ils avoient pénétré affez 
avant dans les montagnes lorfqu'un 
Cacique puiffant fe préfenta avec 
un corps nombreux de fes fujets 
pour défendre le paffage d'un dé-
filé ; mais des hommes accou-
tumés à vaincre de fi grands obf-
tacles ne pouvoient être arrêtés par 
de fi foibles ennemis. Ils attaquèrent 
les Indiens avec impétuofité & con-
tinuerent leur marche après les 
avoir difperfés fans beaucoup de 
peine & en avoir fait un grand 
carnage. Quoique leurs guides leur" 
euffent dit qu'il ne falloit que fix 
jours pour traverfer l'Ifthme dans 
fa largeur, ils en avoient déjà paffé 
vingt-cinq à fe frayer un chemin à; 
travers les bois & les montagnes-
Plufieurs d'entr'eux étoient prêts à 
fuccomber fous les fatigues con-
tinuelles de cette marche dans un» 
climat brûlant ; plufieurs furent at-
taqués des maladies- particulières 
au pays , & tous étoient impatiens 
d'arriver au terme de leurs travaux: 
& de leurs fouffrances. Enfin les 

C v 
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Indiens les affurerent que du fommet 
de la montagne la plus voifine ils 
découvriroient l'océan qui étoit 
l'objet de leur defir. Lorfqu'après 
des peines infinies ils eurent gravi 
la plus grande partie de cette mon-
tagne efcarpée , Balboa fit faire 
halte à fa troupe & s'avança feul 
au fommet, afin de jouir le premier 
d'un fpectacle qu'il defiroit depuis 
fi long-tems. Dès qu'il apperçut la 
mer du fud s'étendant devant lui 
dans, un horifon fans bornes , il 
tomba à genoux , & levant les 
mains vers le ciel, il rendit graces 
à Dieu de l'avoir conduit à une 
découverte fi avantageufe pour fon 
pays & fi glorieufe pour lui-même. 
Ses compagnons , obfervant fes 
tranfports , s'avancerent vers lui 
pour partager fon admiration , fa 
reconnoiffance & fa joie. Ils fe hâ-
terent de gagner le rivage, & Bal-
boa s'avançant jufqu'au milieu des 
eaux de la mer avec fon bouclier & 
fon épée , prit poffeffion de cet 

océan au nom du roi d'Efpagne, & fit 

1513 
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vœu de le défendre avec les armes 
qu'il tenoit contre tous les ennemis 1513 
de fon fouverain (I). 

Cette partie de la grande mer 
pacifique ou mer du fud que Balboa 
découvrit d'abord, & qui eft fituée 
à l'eft de Panama, conferve encore 
le nom de golfe de Saint-Michel 
qu'il lui donna.Il força à main armée 
plufieurs. des petits princes qui 
gouvernoient les diftricts voifins de 
ce golfe , à lui donner des vivres-
& de l'or. D'autres lui en en-
voyerent volontairement. Quelques 
Caciques ajouterent à ces dons pré-
cieux une quantité confidérable de 
perles , & il apprit d'eux avec une 
grande fatisfaction que les huîtres 
où fe trouvent les perles abon— 
doient dans la mer qu'il venoit 
de découvrir. 

La découverte de cette fource On lui 
de richeffes contribua à encourager indique 
fes compagnons, & il reçut en un pays 

 plus opo-
— lent, 

(I) Herrera , dec. I, L.X, c. I. Gome-
ra, c. 62, &c. P. Martyr, dec. p. 205, 

C vj 
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même-tems des avis qui le con-
firmoient dans l'efpérance de re-
tirer des avantages encore plus con-
fidérables que ion expédition. Tous 
les Indiens des côtes de la mer du 
fud l'affurerent de concert qu'il y 
avoit à une diftance affez confide-
rable vers l'eft, un riche & puif-
fant royaume dont les habitans 
avoient des animaux apprivoisés 
pour porter des fardeaux ; & pour 
lui en donner une idée , ils tra-
çoient fur le fable la figure des Ila-
mas ou moutons r qu'on trouva 
enfuite au Pérou & que les Péru-
viens avoient en effet accoutumés 
à porter des fardeaux. Gomme le 
llama reffemble à peu près pour la 
forme au chameau, bête de charge 

qui étoit regardée comme parti -
culiere à l'Afie , cette circonftance 
jointe à la découverte des perles , 
autre production Afiatique , ten-
dit à confirmer les Efpagnols 
dans la fauffe idée où ils étoient que 
le. nouveau monde étoit voifin 

1513. 
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de Indes orientales ( I ). 
Mais quoique les avis que Bal- 1513. 

boa recevoit des habitans de la 
côte, fortifiant fes propres con-
jectures & fes efpérances , lui don-
naffent une extrême impatience de 
voir ce pays inconnu , il étoit trop 
prudent pour tenter d'y entrer 
avec une poignée d'hommes épui-
fés de fatigue & affoiblis par les ma-
ladies (2). Il ie détermina à ra-
mener fur le champ fes compagnons 
à l'établiffement de Santa-Maria 
dans le Darien , pour revenir la 
faifon fuivante avec des forces 
proportionnées à l'entreprife hafar-
deufe qu'il méditoit. Pour acquérir 
une connoiffance plus étendue de 
l'Ifthme , il prit à fon retour une 
route différente de celle qu'il a voit 
fuivie en allant & où il n'éprouva 
pas moins de difficultés & de dan-
gers que dans la premiere ; mais il 
n'y a rien d'infurmontable à des 

(I) Herrera , decad. I, lib. X c. 2. 
(2) Voyez la NOTE XXIV. 
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 hommes animés par l'efpérance & 
1513. par le fuccès. Balboa revint à Santa-

Maria , après une abfence de quatre 
mois , rapportant plus de gloire & 
de richeffe que les Efpagnols n'en 
avoient encore acquis dans au-

1514. cune de leurs expéditions au nou-
veau monde. Parmi les officiers qui 
l'avoient accompagné , il n'y en 
avoit point qui fe fût plus diftin-
gué que François Pizarre, & il n'y 
en eut aucun qui déployât plus de 
courage & d'ardeur pour aider 
Balboa à s'ouvrir une communi-
cation avec ces pays, où il joua 
enfuite lui-même un rôle fi glo-
rieux (I). 

Le premier foin de Balboa fut 
Pedrarias d'envoyer en Efpagne les détails 
eft nom- de l'importante découverte qu'il 
mé gou- venoit de faire & de demander un 
verneur renfort de mille hommes pour ten-

du Da- ter la conquête de cette riche con-
trée fur laquelle il avoit reçu des 

(1) Herrera, Decad. I, lib. X, c. 3 61. 
Gomera C. 64. P. Martyr , dec. p. 

229. 
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inftructions fi encourageantes.. Le 
premier avis de la découverte du 
nouveau monde ne caufa peut-être 
pas une plus grande joie que cette 
nouvelle inattendue qu'on avoit-
enfin trouvé un paffage au grand 
océan méridional. On ne douta 
plus qu'il n'y eut une communi-
cation avec les Indes orientales par. 
une route qui étoit à l'oueft de la 
ligne de démarcation tracée par le 
pape. Les tréfors que le Portugal 
tiroit chaque jour de fes établiffe-
mens &. de fes cenquêtes en Afie r, 
étoient un fujet d'envie.& un objet 
d'émulation pour les autres puif-
fances. Ferdinand fe flatta dès-lors 
de l'efpérance de partager ce com-r 

merce lucratif ;. & dans l'empreffe-
ment qu'il avoit d'arriver.à ce but, il 
étoit difpofé à faire un effort fu-

périeur à ce que Balboa demandoit. 
Mais dans cette difpofition même 
on reconnut les effets de la politique 
jaloufe qui. le guidoit y air fi que 
de la funefte antipathie de Fonfeca-
alors évêque de Burgos, pour toute 

1514. 
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homme de mérite qui fe diftinguoit 
dans le nouveau monde. Malgré les 
fervices récents de Balboa , qui le 
défignoient comme l'homme le 
plus propre à achever la grande 
entreprise qu'il avoit commencée, 
Ferdinand fut affez peu généreux 
pour n'en tenir aucun compte & 
pour nommer Pedrarias d'Avilla 
gouverneur du Darien. Il lui donna 
le commandement de quinze gros 
vaiffeaux avec douze cents foldats. 
Ces bâtimens furent équipés aux 
frais du public avec une magnifi-
cence que Ferdinand n'avoit encore 
montrée dans aucun des armemens 
deftinés pour le nouveau monde ; 
& telle fut l'ardeur des gentilshom-
mes Efpagnols pour fuivre un chef 
qui devoit les conduire dans un pays 
où fuivant le bruit de la renommée 
ils n'auroient qu'à jetter leurs filets 
dans la mer pour en tirer de l'or (I), 
que quinze cents d'entr'eux s'em-
barquerent à bord de la flotte ~-

(I) Herrera, decad, I, lib. X, c. 14. 

1514. 
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& qu'un beaucoup plus grand nom-
bre le feroient engagés pour cette 
expédition fi on avoit voulu les 
recevoir (2.). 

Pedrarias étant arrivé au golfe 
de Darien fans aucun accident re-
marquable , envoya fur le champ à 
terre quelques-uns de fes principaux 
officiers pour informer Balboa de 
fon arrivée avec la commiffion du 
roi qui le nommoit gouverneur de 
la colonie. Ces députés, qui avoient 
entendu parler des exploits de 
Balboa Se qui s'étoient formé les 
plus hautes idées de fes richeffes % 
furent bien étonnés de le trouver 
vêtu d'un mauvais habit de toile 
avec des. fouliers de ficelle, oc-
cupé avec quelques Indiens à cou-
vrir de rofeaux fa cabane. Sous ce 
vêtement fimple qui répondoit fi 
peu à l'attente & aux defirs de fes 
nouveaux hôtes , Balboa les reçut 
avec dignité. La renommée de fes 

1514. 

(2) Herrera, decad. I, lib. X, c. 6, 7. 
P. Martyr, dec. p. 177. 256. 
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découvertes avoit attiré près de lui 
1514. un fi grand nombre d'aventuriers 

des différentes ifles, qu'il pouvoit 
raffembler quatre cents cinquante 
hommes en armes. A la tête de 
ces hardis vétérans il auroit été en 
état de réfiter à Pedrarias & à fa 
troupe ; mais quoique fes compa-
gnons murmuraffent hautement de 
l'injuftice du roi & fe plaignirent 
que des étrangers vouluffent re-
cueillir le fruit de leurs travaux Se 
de leurs fuccès, Balboa fe fournit 
aveuglément à la volonté de fon 
fouverain & reçut Pedrarias avec 
tous les égards dus à fon carac-
tere (I). 

Divifion Quoique Pedrarias dût à cette 
entre Pe- modération la poffeffion paifible de 
drarias & fon gouvernement , il nomma un 
Balboa. comité pour faire des informa-

tions judiciaires fur la conduite de 
Balboa pendant qu'il étoit aux or-
dres de Nicueffa & d'Encifo , & lui 

(I) Herrera , dec. I , lib. X , c 
13, 14 
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impofa une amende confidérable 

1514. pour réparation des fautes dont il 
fut trouvé coupable par fes juges. 
Balboa fentit vivement l'humilia-
tion de fe voir fournis à une pro-
cédure & condamné à un châti-
ment dans le lieu même où il venoit 
d'occuper le premier rang. D'un 
autre côté Pedrarias ne pouvoit 
cacher la jaloufie qu'excitoit en 
lui le mérite fupérieur de Balboa ; 
de forte que le reffentiment de l'un 

& La jaloufie de l'autre furent une 
fource de divifion très-pernicieufe 
à la colonie ; mais elle étoit me-
nacée d'une calamité plus funefte 
encore, Pedrarias avoit débarqué Juilles. 
au Darien dans le tems le plus dé-
favorable de l'année , vers le mi-
lieu de la faifon pluvieufe , dans 
cette partie de la zone torride où 
les nuées verfent des torrens d'eau 
inconnus dans les climats plus tem-
pérés (I). Le village de Santa-

(I) Richard , hift. nat. de l'air, tom. I, 
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Maria étoit fitué dans une plaine 
fertile, environnée de bois & de 
marais. La conftitution des Euro-
péens ne put pas réfifter à l'influen-
ce peftilencielle d'une femblable 
fituation , dans un climat naturel-
lement mal-fain & dans une faifon 
fi fâcheufe. Une maladie violente 
& meurtriere fit périr plusieurs des 
foldats qui accompagnoient Pe-
drarias. L'extrême rareté des pro-
vifions augmenta encore par l'im* 
poiffibilité de fe procurer les rafraî-
chiffemens nécefflaires aux malades 
& une fubfiftance fuffifante pour 
ceux qui fe portoient bien (I). En 
un mois de tems plus de fix cents 
Efpagnols périrent dans la derniere 
mifere. L'abattement & le défef-
poir le répandirent dans la colonie. 
Plufieurs des perfonnages prin-
cipaux demanderent leur démiffion 
& renoncerent avec plaifir à toutes 
leurs efpérances de fortune pour 

( I ) Herrera, dec. I , lib. X, c. 14. 
P. Martyr, dec.p. 272. 

1514. 
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fe dérober aux dangers de cette ré-
gion meurtriere. Pedrarias s'efforça 
de diftraire ceux qui reftoient du 
fentiment de leurs fouffrances en 
leur cherchant de l'occupation. 
Dans cette vue il envoya plufieurs 
détache mens dans l'intérieur du 
pays pour impofer aux habitans 
des contributions d'or & pour 
chercher les mines qui le produi-
foient. Ces aventuriers avides , 
plus occupés du gain préfent que 
des moyens de faciliter leurs pro-
grès pour la fuite , pilloient fans 
diftincfion par-tout où ils alloient. 
Sans égard pour les alliances qu'ils 
avoient faites avec plufieurs Ca-
ciques , ils les dépouilloient de 
tout ce qu'ils avoient de précieux, 
& les traitoient ainfi que leurs fujets 
avec le dernier degré de l'infolence 
& de la cruauté. Cette tyrannie & 
ces exactions , que Pedrarias n'a-
voit peut-être ni le pouvoir ni 
la volonté de réprimer, ne firent 
plus qu'un défert de tout le pays 
qui s'étend du golfe du Darien 

1514. 
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jufqu'au lac de Nicaragua, & les 
1514. Efpagnols fe virent par leur im-

prudence privés des avantages qu'ils 
auroient pu trouver dans l'amitié 
des habitans , pour pouffer leurs 
conquêtes vers la mer du fud. 
Balboa qui voyoit avec douleur 
combien une conduite fi mal con-
certée retardoit l'exécution de fon 
plan favori, fit paffer en Efpagne 
des remontrances très-fortes con-
tre l'adminiftration de Pedrarias 
qui avoit ruiné une colonie heu-
reufe & floriffante. Pedrarias de 
fon côté accufa Balboa d'avoir 
trompé le roi par des recits exagérés 
de fes exploits & par un faux ex-
pofé de la richeffe du pays (I). 

Mefures Ferdinand fentit à la fin la faute 
violentes qu'il avoit faite en déplaçant l'of-
contre ficier le plus actif & le plus expé-
Balboa. rimenté qu'il eût dans le nou-

(I) Herrera , dec. I , lib. X, c. 15 , 
dec. 2, c. I, &c. Gomera, c. 66. P. 
Martyr, dec. 3 , c. 10. Relac. de B. de 
las Cafas , p. 12. 
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veau monde ; & voulant dédom-
mager Balboa , il le nomma Ade- 1515. 
lentade ou gouverneur-lieutenant 
des pays fitués fur la mer du fud , 
avec une autorité & des droits très-
étendus. Il ordonna en même-tems 
à Pedrarias de feconder Balboa 
dans toutes fes entreprifes , & de 
fe concerter avec lui fur toutes les 
opérations que Pedrarias voudroit 
faire lui-même. Mais il n'étoit pas 
au pouvoir de Ferdinand de faire 
palier fi fubitement ces deux hom-
mes d'une haine déclarée à une 
entiere confiance. Pedrarias con-
tinua de traiter fon rival avec dé-
dain , & la fortune de Balboa fe 
trouvant épuifée par le paiement 
de fon amende & par d'autres 
exactions de Pedrarias, il fut hors 
d'état de faire les difpofitions né-
ceffaires pour fe mettre en poffef-
fion de fon nouveau gouvernement. 
Cependant par la médiation & les 
exhortations de l'évêque du Darien 
on vint à bout de les reconcilier , 
& pour cimenter plus folidement 
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cette union , Pedrarias confentit 
à donner fa fille en mariage à Bal-
boa. Le premier effet de leur réu-
nion fut de permettre à Balboa de 
faire quelques petites incurfions 
dans le pays , & il les exécuta 
avec une fageffe qui ajouta encore à 
la réputation qu'il s'étoit déjà ac-
quife. Plufieurs aventuriers fe joi-
gnirent à lui, & moyennant les fe-
cours & la protection de Pedrarias, 
il commença à tout préparer pour 
fon expédition dans la mer du fud. 
Pour exécuter ce projet il étoit né-
ceffaire de conftruire des vaiffeaux 
capables de tranfporter des troupes 
dans les provinces où il fe pro-
pofoit de defcendre. Après avoir 
vaincu un grand nombre d'obftacles 

& fupporté plufieurs de ces con-
trariétés qui femblent avoir été 
réfervées aux conquérans de l'A-
mérique , il vint à bout de conf-
truire quatre petits brigantins. Il 
étoit prêt à mettre à la voile pour 
le Pérou, avec trois cents hommes 
d'élite, ( force fupérieure à celle 

avec 

1516. 
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avec laquelle Pizarre entreprit de-
puis la même expédition) lorfqu'il 
reçut un meffager inattendu de Pe-
drarias (I). Comme leur reconcilia-
tion n'avoit jamais été fincere, l'en-
treprife que Balboa étoit fur le 
point d'exécuter ranima l'ancienne 
inimitié de Pedrarias & la rendit 
plus active encore. Il redouroit 
l'élévation & la profpérité d'un 
homme qu'il avoit fi cruellement 
offenfé. Il craignit que le fuccès 
n'encourageât Balboa à fe rendre 
indépendant de fa jurifdiction ; & 
ces mouvemens de haine, de crainte 
& de jaloufie agiffoient fur fon 
ame avec tant de force que pour 
fatisfaire fa vengeance, il ne craignit 
pas de faire échouer une entre-
prife d'une fi grande importance 
pour fon pays. Sur des prétextes 
faux mais plaufibles , il engagea 
Balboa à différer fon voyage de 
quelque-tems & à fe rendre à Acla 

(I) Herrera decad. 2, lib. I, c. 3. 
II , c. 11-13-21. 

Tome II. B. 

1517. 
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où il vouloit avoir une entrevue 
avec lui. Balboa, avec la confiance 
tranquille d'un homme qui n'a rien 
à fe reprocher, fe rendit au lieu, 
qui lui étoit indiqué ; mais il ne fut 
pas plutôt entré dans Acla qu'il fut 
arrêté par l'ordre de Pedrarias, qui 
impatient d'affouvir fa vengeance 
ne le laiffa pas languir long-tems 
dans la captivité. On nomma fur 
le champ des juges pour inftruire 
fon procès. Il y eut une accufation 
intentée contre lui d'avoir manqué 
de fidélité au roi & d'avoir voulu fe 
révolter contre le gouverneur. La 
fentence de mort fut bientôt pro-
noncée , & quoique les juges eux-
mêmes , fecondés par toute la co-
lonie, follicitaffent vivement la 
grace de Balboa, le gouverneur fut 
inexorable , & les Efpagnols virent 
avec autant de douleur que d'éton-
nement périr fur un échafaud un 
homme , qui de tous ceux qui 
avoient commandé en Amérique 
étoit généralement regardé comme 
le plus propre à concevoir & à 

1517. 
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exécuter de grands projets (I). Sa 
mort fit renoncer à l'expédition 
qu'il avoit projettée. Pedrarias puif-
famment protégé par l'évêque de 
Burgos & de quelques autres cour-
tifans, échappa non-feulement à la 
punition que méritoient la violence 
& l'iniquité de fa conduite ; mais il 
conferva même fa place & fon au-
torité. Bientôt après il obtinr la 
permiffion de faire paffer la colonie 
du pofte mal-fain de Santa-Maria, 
à Panama qui étoit fur le côté op-
pofé de l'Ifthme ; quoique ce chan-
gement ne fût pas fort avantageux 
pour la falubrité du lieu, la fituation 
commode du nouvel établiffement 
ne contribua pas peu à faciliter les 
conquêtes poftérieures des Efpa-
gnols dans les vaftes provinces qui 
bordent la mer du fud (2). 

Pendant que ces événemens, dont 1515 : 
 Nou-on a cru ne devoir pas inter- Velles 

rompre le récit, fe paffoient dans décou-
vertes. 

(I) Herrera , decad. 2, lib. I, c. 21, 22 
(2) Herrera, decad. 2 , lib. IV. c. 1* 

D ij 

1517. 
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le Darien, il fe faifoit ailleurs d'au-
tres opérations importantes , re-
lativement à la découverte, à la 
conquête & au gouvernement des 
autres provinces du nouveau mon-
de. Ferdinand étoit fi occupé du 
projet d'ouvrir une communication 
par l'ouert avec les Moluques ou 
ifles des Epiceries, que dans l'année 
1515 , il équipa à fes frais deux 
vaiffeaux deftinés à cette expédition 
& dont il donna le commandement 
à Juan Diaz de Solis , qui paffoit 
pour le plus habile navigateur de 
l'Efpagne. Il prit fa route le long 
de la côte de l'Amérique méridio-
nale , & le premier de janvier 
1516 , il entra dans une riviere à 
laquelle il donna le nom de Janeiro 
& où il fe fait aujourd'hui un 
commerce confidérable. Delà il 
s'avança dans une baie fpacieufe 
qu'il imagina être l'entrée d'un 
détroit qui communiquoit avec la 
mer des Indes ; mais en pénétrant 
plus avant, il découvrit que c'étoit 
l'embouchure de Rio de la Plata , 

1517. 
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l'une des grandes rivieres qui ar- 1517. 
rofent le continent méridional de 
l'Amérique. Les Efpagnols ayant 
voulu faire une delcente dans ce 
pays , Solis & plufieurs hommes 
de fon équipage furent tués par les 
naturels , qui à la vue des vaiffeaux 
couperent par morceaux les corps 
des Espagnols & les mangerent après 
les avoir fait rôtir. Epouvantés de 
cet horrible fpectacle & découragés 
par la perte de leur commandant, 
ceux des Efpagnols qui reftoient 
fur les vaiffeaux retournerent en 
europe fans tenter aucune autre 
découverte (1). Quoique cette ten-
tative eût échoué, elle ne fut pour-
tant pas inutile : elle attira l'atten-
tion des hommes inftruits vers 
cette navigation & prépara la route 
à un voyage plus heureux, qui peu 
d'années après cette époque rem-
plit enfin les vues de Ferdinand. 

Quoique les Efpagnols s'oc-, Etat de 
 la colo-

 nie d'Hif-
(I) Herrera , dec. 2 , lib. I, c. 7. paniola. 

P. Martyr, decad. p. 317. 
D iij 
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1517. cupaffent avec tant d'activité à 
étendre leurs découvertes & leurs 
établiffemens en Amérique , ils 
confidéroient toujours Hifpaniola 
comme leur principale colonie & 
le fiege du gouvernement. Don 
Diego Colomb ne manquoit ni du 
zele ni des talens néceffaires pour 
procurer le bonheur & la profpé-
rité des membres de cette colonie 
qui étoient plus immédiatement 
fous fa jurifdicfion ; mais il étoit 
gêné dans toutes fes opérations par 
la politique foupçonneufe de Fer-
dinand , qui en toute occafion & 
fur les prétextes les plus frivoles, 
lui ôta une partie de les privileges, 
& encouragea le tréforier , les ju-
ges, & les autres officiers inférieurs à 
contrarier fes mefures & à contefter 
fon autorité. La prérogative la plus 
importante du gouverneur étoit 
celle de diftribuer les Indiens parmi 
les Efpagnols établis dans l'ifle. La 
fervitude rigoureufe de ces mal-
heureux n'ayant reçu que de très-
foibles adouciffemens par les divers 
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réglemens qu'on avoit faits en leur 
faveur ; le pouvoir de diipofer à fon 15l7. 
gré de ces inftrumens du travail , 
affuroit au gouverneur une grande 
influence dans la colonie. Pour l'en 
dépouiller, Ferdinand créa un nou-
vel emploi , auquel il attacha le 
droit de faire le partage.des Indiens, 
& qu'il donna à Rodrigue Albu-
querque , parent de Zapata , fon 
miniftre de confiance. Don Diego 
fentit vivement l'injuftice & l'af-
front qu'on lui faifoit en le privant 
de fes droits fur un objet fi effentiel, 
& ne voulant pas refter plus long-
rems dans un lieu où fon pouvoir 
& fon crédit étoient prefqu'a-
néantis, il paffa en Espagne dans la 
vaine efpérance d'obtenir juftice ( I). 
Albuquerque entra dans fes nou-
velles fonctions avec toute la rapa-
cité d'un indigent aventurier, impa-
tient de faire fortune. Il commença 
par fe faire donner le nombre exact 

(I ) Herrera, decad. I , lib. IX , c. 5 , 
lib. X, c. 12. 

D iv 
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des Indiens qui étoient dans l'ifle 
1517 & trouva que de foixante mille qui 

en 1508 avoient furvécu à toutes 
leurs fouffrances , il n'en reftoit 
plus que quatorze mille. Il en fit 
plufieurs lots qu'il mit à l'enchere 
& qu'il diftribua à ceux qui lui en 
offroient le plus haut prix. Par cette 
distribution arbitraire , un grand 
nombre d'Indiens furent éloignés 
de leurs anciennes habitations ; plu-
fieurs autres furent enlevés à leurs 
premiers maîtres , & tous furent 
foumis à des travaux plus pénibles 
par leurs nouveaux propriétaires, 
preffés de fe dédommager de leurs 
avances. Ce furcroît de calamité 
combla la mifere & hâta la destruc-
tion de cette race innocente & 
malheureufe (I). 

Difpute La violence de cette conduite , 
fur la ma-jointe aux funeftes conféquences 
niere de qui en furent la fuite , excita non-
trauer feulement les plaintes des Colons 
les In 
diens QUI fe croy oient léfés, mais encore 

(I) Herrera, dec. 1, lib. X, c. 12. 
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toucha les coeurs de tous ceux en 
qui il reftoit quelque fentiment 
d'humanité. Du moment qu'on en-
voya en Amérique des eccléfiaf-
tiques pour inftruire & convertir 
les naturels, ils fuppoferent que la 
rigueur avec laquelle on traitoit ce 
peuple, rendoit leur miniftere pref-
qu'inutile. Les millionnaires fe con-
formant à l'efprit de douceur de la 
religion qu'ils venoient annon-
cer, s'éleverent auffitôt contre les 
maximes de leurs compatriotes à 

l'égard des Indiens , & condam-
nerent les repartimientos ou ces 
diftributions par lefquelles on les 
livroit en efclaves à leurs conqué-
rans , comme des actes auffi con-
traires à l'équité naturelle & aux 
préceptes du chriftianifme qu'à la 
faine politique. Les Dominicains , à 

qui I'inftruction des Américains fut 
d'abord confiée furent les plus ar-
dens à attaquer ces diftributions. 
En 1511 , Montefino , un de 
leurs plus célebres prédicateurs, 
déclama contre cet ufage dans la 

D v 

1517. 
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grande églife de Saint-Domingue 
avec toute l'impétuofité d'une élo-
quence populaire. Don Diego Co-
lomb , les principaux officiers de la 
colonie , & tous les laïques qui 
avoient entendu ce fermon fe plai-
gnirent du moine à fes fupérieurs j 
mais ceux-ci, loin de le condam-
ner, approuverent fa doctrine com-
me également pieufe &: convenable 
aux circonftances. Les Francifcains,. 
guidés par l'efprit d'oppofition & 
de rivalité qui fubfiftoit entre les 
deux ordres, parurent difpofés à fe 
joindre aux laïques & à prendre la 
défenfe des repartimientos. Mais 
comme ils ne pouvoient pas avec 
décence approuver ouvertement 
un fyftême d'oppreffion fi contraire 
à l'efprit du chriftianifme , ils s'ef-
forcerent de pallier ce qu'ils rie 
pouvoient pas juftifier ; & allé-
guerent , pour excufer la conduite 
de leurs concitoyens , qu'il étoit 
impoffible de faire aucune amé-
lioration dans la colonie , à moins 
que les Efpagnols n'euffent affez 

1517. 
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d'autorité fur les naturels pour les 
forcer au travail (1). 

Les Dominicains , fans égard Déci-
pour ces confidérations de politique fions 
& d'intérêt perfonnel, ne voulurent con-
fe relâcher en rien de la févérité de traires 

leur doctrine & refuferent même obj
et. 

d'abfoudre & d'admettre à la com-
munion ceux de leurs compatriotes 
qui tenoient les Indiens en fervi-
tude (2) Les deux partis s'adref-
ferent au roi pour avoir fa décifion 
fur un objet de fi grande impor-
tance. Ferdinand nomma une com-
miffion de fon confeil -privé à la-
quelle il joignit quelques-uns des 
plus habiles jurifconfultes & théo-
logiens , pour entendre les députés 
d'Hifpaniola chargés de défendre 
leurs opinions refpeftives. Après 
une longue difcuffion la partie fpé-
culative de la controverfe fut dé-
cidée en faveur des Dominicains 

(1) Herrera ,decad. I, lib. VIII, c. II. 
Oviedo, lib. II, c. 6, p. 97. 

(2) Oviedo, ibid. 
Dvj 
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 & les Indiens furent déclarés un 
peuple libre , fait pour jouir de 
tous les droits naturels de l'homme » 
mais malgré cette décifion , les re-
parumientos continuerent de fe 
faire dans la même forme qu'au-
paravant (1). Comme le jugement 
de la commiffion reconnoiffoit le 
principe fur lequel les Domini-
cains fondoient leur opinion , il 
étoit peu propre à les convaincre & 
à les réduire au filence. Enfin, pour 
rétablir te tranquillité dans la colo-
nie, alarmée par les remontrances 
& les cenfures de ces religieux, Fer-
dinand publia un décret de fon con-
feil-privé, duquel il réfultoit qu'a-
près un mûr examen de la bulle 
apoftolique & des autres titres qui 
affuroient les droits de la couronne 
de Caftille fur fes poffeffions dans le 
nouveau monde ; la fervitude des 
Indiens étoit autorifée par les loix 
divines & humaines ; qu'à moins 



DE L'A M ÉRI QUE. 85 _ 
qu'ils ne fuffent fournis à l'autorité 
des Efpagnols & forcés de réfider 
fous leur infpection , il feroit im-
poffible de les arracher à l'idolâtrie 
& de les inftruire dans les prin-
cipes de la foi chrétienne ; qu'on ne 
devoit plus avoir aucun fcrupule fur 
la légitimité des repartimientos , 
attendu que le roi & fon confeil en 
prenoient le rifque fur leur conf-
cience ; qu'en conféquence les Do-
minicains & les moines des autres 
ordres dévoient s'interdire à l'a-
venir les invectives que l'excès 
d'un zele charitable mais peu éclairé 
leur avoir fait proférer contre cet 
ufage(1). 

Ferdinand voulant faire con-
noître clairement l'intention où il 
étoit de faire exécuter ce décret, 
accorda de nouvelles conceffions 
d'Indiens à plufieurs de fes cour-
tifans (2). Mais afin de ne pas pa-

(1) Herrera , decad. 1, lib.IX, c. 14. 
(2) Voyez la NOTE XXV, 
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roître oublier entièrement les droits 
de l'humanité , il publia un édit 
par lequel il tâcha de pourvoir à 
ce que les Indiens fuffent traités 
doucement fous le joug auquel il 
les affujettiffoit ; il régla la nature 
du travail qu'ils feroient obligés de 
faire ; il prefcrivit la manière dont 
ils devoient être vêtus & nourris, 
& fit des réglemens relatifs à leur 
inftruction dans les principes du 
chriftianifme (i). Mais les Domi-
nicains qui jugeoient de l'avenir par 
la connoiflance qu'ils avoient du 
paffé , fentirent bientôt l'infuffi-
fance de ces précautions , & pré-
tendirent que tant que les individus 
auroient intérêt de traiter les In-
diens avec rigueur , aucun règle-
ment public ne pourroit rendre leur 
fervitude douce ni même tolérable. 
Ils jugerent qu'il feroitinutile de 
confumer leur tems & leurs forces 
à effayer de communiquer les vé-
rités fublimes de l'évangile à des 

(1) Herrera , dec, i , lib. IX, c 14. 
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hommes dont l'ame etoit abattue & 
l'efprit affoibli par l'oppreffion. 
Quelques-uns de ces millionnaires 
découragés demandèrent à leurs 
fupérieurs la permiffion de paffer 
fur le continent, pour y remplir 
l'objet de leur miffion parmi ceux 
des Indiens qui n'étoient pas en-
core corrompus par l'exemple des 
Efpagnols ni prévenus par leurs 
cruautés contre les dogmes du chrif-
tianifme. Ceux qui refterent à Hif-
paniola continuèrent de faire des 
remontrances avec une fermeté 
décente contre la fervitude des In-
diens. 

Les opérations violentes d'Al- Barthe-
buquerque,qui venoit d'être chargé lemy de 
du partage des Indiens, rallumerent , 
le zele des Dominicains contre les fas

 en
TRE-prend LA 

repartimientos , oc fufciterent a ce défenfe 
peuple opprimé un avocat doué du des In-
courage , des talens & de l'activité diens. 
néceffaires pour défendre une caufe 
fi défefpérée. Cet homme zélé fut 
Barthelemy de Las Cafas natif de 
Seville , & l'un des éccléfiaftiques. 
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qui accompagnerent Colomb au 
fecond voyage des Efpagnols lorf-
qu'on voulut commencer un éta-
bliffement dans l'ifle d'Hifpaniola, 
Il avoit adopté de bonne heure l'o-
pinion dominante parmi fes con-
freres les Dominicains , qui re-
gardoient comme une injuftice de 
réduire les Indiens en fervitude; & 
pour montrer fa fincérité & la 
conviction il avoit renoncé à la 
portion d'Indiens qui lui étoit 
échue lors du partage qu'on en avoit 
fait entre les conquérans & avoit 
déclaré qu'il pleureroit toujours la 
faute dont il s'étoit rendu coupable 
en exerçant pendant un moment 
fur fes frères cette domination im-
pie (1). Dès-lors il fut le patron 
déclaré des Indiens, & par fon cou-
rage à les défendre auffi bien que 
par le refpect qu'infpiroient fes 

(1) Fr. Aug. Davila Padilla , hift. 
de la Fundacion de la provincia de Saint-
Jago ne Mexico , p. 303, 304. Herrera, 
dec. 1 , lib. X , c.12. 
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talens & fon caractere, il eut fou-
vent le bonheur d'arrêter les excès 
de fes compatriotes. Il s'éleva vive-
ment contre les opérations d'Al-
buquerque & s'appercevant bien-
tôt que l'intérêt du gouverneur le 
rendoit fourd à toutes les follicita-
tions, il n'abandonna pas pour cela 
la malheureufe nation dont il avoit 
époufé la caufe. Il partit pour l'Ef-
pagne avec la ferme efpérance qu'il 
ouvriroit les yeux & toucheroit le 
cœur de Ferdinand en lui faifant 
le tableau de l'oppreffion que fouf-
froient fes nouveaux fujets (1). 

Il obtint facilement une audience 
du roi , dont la fanté étoit fort 
affoiblie. Il mit fous fes yeux avec 
autant de liberté que d'éloquence 
les effets funeftes des repartimientos 
dans le nouveau monde , lui re-
prochant avec courage d'avoir au-
torifé ces mefures impies qui 

(1) Herrera , decad. 1 , ib. X, c. 12, 
dec. 2, lib. 1, c.2. Davila Padilla , hift. 
p. 304. 
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 avoient porté la mifere & la def-
1517. truction une race nombreufe 

d'hommes innocens que la pro-
vidence avoit confiés à fes foins. 
Ferdinand dont l'efprit étoit affoibli 
par la maladie fut vivement frappé 
de ce reproche d'impiété ; qu'il au-
roit méprifé dans d'autres circonf-
tances. Il écouta le difcours de Las 
Cafas avec les marques d'un grand 
repentir & promit de s'occuper fé-
rieufement des moyens de réparer 
les maux dont on fe plaignoit. Mais 
la mort l'empêcha d'exécuter cette 
réfolution. Charles d'Autriche , à 
qui la couronne d'Efpagne paffoit , 
faifoit alors fa réfidence dans fes 
états des pays-bas. Las Cafas avec 
fon ardeur accoutumée fe préparoit 
à partir pour la Flandre, dans la vue 
de prévenir le jeune monarque, 
lorf que le cardinal Ximenès devenu 
régent de Caftille lui ordonna de 
renoncer à ce voyage & lui pro-

gle mit d'écouter lui-même fes plaintes, mens du 
cardinal cardinal pela la matiere avec 
Xime- l'attention que méritoit fon impor-
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tance & comme fon efprit ardent 
aimoit les plans hardis &peu com-
muns , celui qu'il adopta très-
promptement étonna les miniftres 
Efpagnols, accoutumés aux lenteurs 
& aux formalités de l'adminiflra-
tion. Sans égard ni aux droits que 
réclamoit Don Diego Colomb ni 
aux regles établies par le feu roi, 
il fe détermina à envoyer en Amé-
rique trois furinten dans de toutes 
les colonies avec l'autorité fuffifante 
pour décider en dernier reffort 
la grande queftion de la liberté des 
Indiens, après qu'ils auroient exa-
miné fur les lieux toutes les cir-
conftances. Le choix de ces furin-
ten dans étoit délicat. Tous les laï-
ques , tant ceux qui étoient établis 
en Amérique que ceux qui avoient 
été confultés comme membres de 
l'adminiftration de ce département, 
avoient déclaré leur opinion & 
penfoient que les Efpagnols ne 
pouvoient conferver leurs établiffe-
mens au nouveau monde à moins 
qu'on ne leur permît de retenir les 



92 L'HISTOIRE 

 Indiens dans la fervitude. Ximenès 
crut donc qu'il ne pouvoit compter 
fur leur impartialité & fe détermina 
à donner fa confiance à des ec-
cléfiaftiques.Mais comme d'un autre 
côté les Dominicains & les Fran-
cifcains avoient époufé le fentiment 
contraire, il exclut ces deux ordres 
religieux. Il fit tomber fon choix 
fur les moines appellés Hiéroni-
mites, communauté peu nombreufe 
en Efpagne , mais qui y jouif-
foit d'une grande confidération. 
D'après le confeil de leur général 
& de concert avec Las Cafas, il 
choifit parmi eux trois fujets qu'il 
jugea dignes de cet important em-
ploi. Il leur affocia Zuazo , jurif-
confulte d'une probité diftinguée , 
auquel il donna tout pouvoir de 
régler l'adminiftration de la juftice 
dans les colonies. Las Cafas fut 
chargé de les accompagner avec le 
titre de protecteur des Indiens (1). 

Confier un pouvoir affez étendu 

(i) Herrera, dec. 2 , lib. 2, c. 3. 
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pour changer en un moment tout le 
fyftême du gouvernement du nou-
veau monde , à quatre perfonnes 
que leur état & leur condition 
n'appelloient pas à de fi hauts em-
plois , parut à Zapata & aux autres 
miniftres du dernier rot une dé-
marche fi extraordinaire & fi dan-
gereufe qu'ils refuferent d'expé-
dier les ordres néceffaires pour 
l'exécution. Mais Ximenès n'étoit 
pas difpofé à fouffrir patiemment 
qu'on mît aucun obftacle à fes pro-
jets. Il envoya chercher les minif-
tres , leur parla d'un ton fi haut & 
les effraya tellement qu'ils obéirent 
fur le champ (1).Les furinten dans, 
leur affocié Zuazo & Las Cafas , 
mirent à la voile pour Saint-Do-
mingue. A leur arrivée, le premier 
ufage qu'ils firent de leur autorité 

fut de mettre en liberté tous les 
Indiens qui avoient été donnés 
aux courtifans Efpagnols & à toute 
perfonne non réfidente en Améri-

( i ) Herrera, dec 2 , lib. c. 6, 
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que. Cet acte de vigueur , joint à 
ce qu'on avoit appris d'Efpagne fur 
l'objet de leur commiffion, répandit 
une alarme générale. Les Colons 
conclurent qu'on allait leur enlever 
en un moment tous les bras avec 
lefquels ils conduifoient leurs tra-
vaux & que leur ruine étoit inévi-
table. Mais les PP. de Saint-Jérôme 
fe conduifirent avec tant de pré-
caution & de prudence que les 
craintes furent bientôt diffipées. 
Ils montrèrent dans toute leur ad-
miniftration une connoiffance du 
monde & des affaires qu'on n'ac-
quiert guère dans le cloître, & une 
modération &une douceur encore 
plus rares parmi des hommes ac-
coutumés à l'auftérité de la vie 
monaftique. Ils écouterent tout le 
monde ; ils comparerent les infor-
mations qu'ils avoient recueillies , 
& après une mûre délibération ils 
demeurerent perfuadés que l'état 
de la colonie rendoit le plan de 
Las Cafas, vers lequel penchoit le 
cardinal , impoffible dans l'exé-

1517 
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cution. Ils fe convainquirent que 
les Efpagnols établis en Amérique 1517. 
étoient en trop petit nombre pour 
pouvoir exploiter les mines déjà 
ouvertes & cultiver le pays ; que 
pour ces deux genres de travaux 
ils ne pouvoient fe paffer des In-
diens ; que fi on leur ôtoit ce fe-
cours il faudroit abandonner les 
conquêtes , ou au moins perdre 
tous les avantages qu'on en retiroit; 
qu'il n'y avoit aucun motif affez 
puiffant pour faire furmonter aux 
Indiens rendus libres leur averfion 
naturelle pour toute efpece de tra-
vail & qu'il falloit l'autorité d'un 
maître pour les y forcer; que fi 
on ne les tenoit pas fous une dif-
cipline toujours vigilante , leur 
indolence & leur indifférence na-
turelles ne leur permettroient jamais 
de recevoir l'inftruction chrétienne 
ni d'obferver les pratiques de la 
religion. D'après tous ces motifs 
ils trouverent néceffaire de to-
lérer les repartimientos & l'efcla-
vage des Américains. Ils s'effor-
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cerent en meme-tems de prévenir 
1517 les funeftes effets de cette tolérance 

& d'affurer aux Indiens le meilleur 
traitement qu'on pût concilier avec 
l'état de fervitude. Pour cela ils re-
nouvellerent les premiers régle-

mens,y en ajouterent de nouveaux, 
ne négligerent aucune des précau-
tions qui pouvoient diminuer la 
pefanteur du joug : enfin ils em-
ployerent leur autorité, leur exem-
ple & leurs exhortations à infpirer 
à leurs compatriotes des fentimens 
d'équité & de douceur pour ces 
Indiens, dont l'induftrie leur étoit 
fi néceffaire. Zuazo dans fon dé-
partement feconda les efforts des 
furinten dans. Il réforma les cours 

de juftice, dans la vue de rendre 
leurs décifions plus équitables & 
plus promptes, & fit divers régle-
mens pour mettre fur un meilleur 
pied la police intérieure de la colo-
nie. Tous les Efpagnols du nouveau 
monde témoignerent leur fatis-
faction de la conduite de Zuazo & 
de fes affociés, & admirèrent la har-

dieffe 
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dieffe de Ximenès qui s'étoit écarté 
fi fort des routes ordinaires dans la 
formation de fon plan, & fa fagacité 
dans le choix des perfonnes à qui 
il avoit donné fa confiance & qui 
en étoient dignes par leur fageffe , 
leur modération & leur défintéref-
fement (1). 

Las Cafas feul croit mécontent. Mécon-
Les confidérations qui avoient dé- tente-
terminé les furinten dans ne faifoient ment de 
aucune impreffion fur lui. Le parti Ca-
qu'ils prenoient de conformer leurs fas. 
réglemens à l'état de la colonie lui 
paroiffoit l'ouvrage d'une politique 
mondaine & timide, qui confacroit 
une injuftice parce qu'elle étoit 
avantageufe. Il prétendoit que les 
Indiens étoient libres par le droit de 
nature, & comme leur protecteur il 
fommoit les furinten dans de ne pas 
les dépouiller du privilege commun 
de l'humanité. Les furinten dans re-
çurent fes remontrances les plus 

(1) Herrera , decad. 2 , lib. II , c. 15. 
Remefal, Hifl. gén. lib. II , c. 14, 
15,16. 

Tome II, E 
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 âpres fans émotion & fans s'écarter 
1517. en rien de leur plan, Les planteurs 

Efpagnols ne furent pas fi modérés 
à ion égard & il fut fouvent en dan-
ger d'être mis en pieces pour la 
Fermeté avec laquelle il infiftoit fur 
une demande qui leur étoit fi 
odieufe. Las Cafas, pour fe mettre 
à l'abri de leur fureur, fut obligé 
de chercher un afyle dans un cou-
vent, & voyant que tous fes efforts 
en Amérique étoient fans effet , il 
partit pour l'europe avec la ferme 
réfolution de ne point abandonner 
la défenfe d'un peuple qu'il regar-
doit comme victime d'une cruelle 
oppreffion (1). 

S'il eût trouvé dans Ximenès la 
Ses né- même vigueur d'efprit que ce mi-

gecia- niftre mettoit ordinairement aux 
lions affaires , il eût été vraifemblable-
avec les ment fort mal reçu. Mais le car-
miniftres dinal étoit atteint d'une maladie 
tes Vmortelle & fe préparoit à remettre 

l'autorité dans les mains du jeune 
roi qu'on attendoit de jour en jour 
des pays-bas. Charles arriva , prit 
(1) Herrera, dec. 2, lib. II, c. 16. 
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poffeffion du gouvernement & par 1517 
la mort de Ximenès perdit un mi-
niftre qui auroit mérité fa con-
fiance par fa droiture & les talens. 
Beaucoup de feigneurs Flamands 
avoient accompagne leur fouverain 
en Efpagne. L'attachement naturel 
de Charles pour fes compatriotes 
l'engageoit à les confulter fur 
toutes les affaires de fon nouveau 
royaume , & ces étrangers mon-
trèrent un empreffement indiferet 
à fe mêler de tout & à s'emparer 
de prefque toutes les parties de 
l'adminiftration (1). La direction 
des affaires d'Amérique étoit un ob-
jet trop féduifant pour leur échap-
per. Las Cafas remarqua leur cré-
dit naiffant. Quoique les hommes 
à projet foient communément trop 
ardens pour fe conduire avec beau-
coup d'adreffe, celui-ci étoit doué 
de cette activité infatigable qui 
réuffit quelquefois mieux que l'ef 
prit le plus délié. Il fît fa cour aux 
Flamands avec beaucoup d'affiduité. 

(1) Hift. de Charles. 
Eîj 
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 Il mit fous leurs yeux l'abfurdité de 
toutes les maximes adoptées juf-
ques-là dans le gouvernement de 
l'Amérique , & particulièrement 
les vices des difpofitions faites par 
Ximenès. La mémoire de Fer-
dinand étoit odieufe aux Flamands. 
La vèrtu. & les talens de Ximenès 
avoient été long-tems pour eux des 
motifs de jaloufie. Ils defiroient vi-
vement de trouver des prétextes 
plaufibles pour condamner les me-
sures du miniftre & du défunt mo-
narque & pour décrier la politique 
de l'un & de l'autre. Les amis de D. 
 Diego Colomb, auffi bien que les 
courtifans Efpagnols qui avoient 
eu à fe plaindre de l'adminiftra-
tion du cardinal, fe joignirent à Las 
Cafas pour défaprouver la commif-
fion des furinten dans en Amérique. 
Cette union de tant de paffions 
d'intérêts devint fi puiffante que 

des Hiéronimites & Zuazo furent 
rappellés. Rodrigue de Figueroa, 
jurifconfulte eftimé,fut nommé pre-
mier juge de. l'ifle & reçut des 
inftructions nouvelles d'après les. 
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inftances de Las Cafas, pour exa-
miner encore avec la plus grande 
attention la queftion importante 
élevée entre cet eccléfiaftique & les 
Colons, relativement à la maniere 
dont on devoit traiter les Indiens 
Il étoit autorifé en attendant à faire 
tout ce qui feroit poffible pour fou-

eur lager leurs maux & pr 
entière destruction (1). 

Ce fut tout ce que 
Las Cafas put obtenir 
faveur des Indiens. L'im 
de faire faire aux colonies 
progrès , à moins que les planteu 
Efpagnols ne puffent forcer les

 f
ourn

i
r 

Américains au travail , étoit une nies de 
objection infurmontable à l'exécu- noirs. 
tion de fon plan de liberté. Pour 
écarter cet obftacle Las Cafas pro-
pofa d'acheter dans les établiff-
mens des Portugais à la côte d'A-
frique un nombre fuffifant de noirs 
& de les tranfporter en Amérique 

où on les emploieroit comme ef-

(1) Herrera, dec. 2, lib. II, c. 16, 19 , 

21, lib. III, c. 7, 8. Eiij 
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claves au travail des mines & à la 
Culture du fol. Les premiers avan-
tages.. les Portugais avoient re-
tirés de leurs découvertes en Afri-

que leur avoient été procurés par 
la vente des efclaves. Plufieurs cir-
confi ances concouroient à faire 
revivre cet odieux commerce,aboli 
depuis long-tems en Europe & auffi 
contraire aux fentimens de l'hu-
manité qu'aux principes de la re-
ligion. Des l'an 1503 on avoit en-
voyé en Amérique un petit nom-
bre d'efclaves nègres (1).En 1511 
Ferdinand avoit permis qu'on y 
en portât en plus grande quan-
tité (2). On trouva que cette efpece 
d'hommes étoit plus robufte que 
les Américains , plus capable de 
renfler à une grande fatigue & plus 
patiente fous le joug de la fervitude. 
On calculoit que le travail d'un 
noir équivaloit à celui de quatre 
Américains (3). Le cardinal Xi-

(1) Herrera , dec t , lib. V , c. 12. 
(2) Ibid, dec. 1 , lib. VIII, c. 9. 
(3) Ibid. dec. I, lib. IX , c. 5.. 

1517 
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enès avoit été preffé de per-
ettre & d'encourager ce com-

merce ; mais il avoit rejette le 
projet avec fermeté , parce qu'il 
avoit fenti combien il étoit injufte-
de réduire une race d'hommes en 
efclavage en délibérant fur les 
moyens de rendre la liberté à une 
autre (1). Mais Las Cafas, inconfé-
quent comme le font- les efprits qui 
le portent avec une impétuofité 
opiniâtre vers une opinion favo-
rite , étoit incapable de faire cette 
réflexion. Pendant qu'il combattait 
avec tant de chaleur pour la liberté 
des habitans du nouveau monde , 
il travailloit à rendre efclaves ceux 
d'une autre partie , & dans la cha-
leur de fon zele pour fauver les 
Américains du joug , il pronon-
çoit fans fcrupule qu'il étoit jufte 
& utile d'en impofer un plus pefant 
encore fur les Africains. Malheu-
reufement pour ces derniers le 
plan de Las Cafas fut adopté. Char-

(1) Herréra, dec. 2 , lib. II, c. 8. 
E iv. 
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les accorda à un de fes courtifans 1517 
Flamands le privilege exclufif d'im-
porter en Amérique quatre mille 
noirs. Celui-ci vendit fon privilege 
pour vingt-cinq mille ducats à des 
marchands Génois , qui les pre-
miers établirent avec une forme ré-
gulière entre l'Afrique & l'Améri-
que ce commerce d'hommes, qui a 
reçu depuis de fi grands accroiffe-
mens (1). 

Mais les marchands Génois con-
duifant leurs opérations avec l'a-

1518. vidité ordinaire aux monopoleurs 
Las Ca- demanderent bientôt des prix fi 

fas pro- exorbitans des noirs qu'ils por-
pofe toient à Hifpaniola qu'on y en ven-

en- dit trop peu pour améliorer l'état 
voyer des cul de la colonie. Las Cafas , dont le 
tivateurs zele étoit auffi inventif qu'infati-
à Hifpa- gable , eut recours à un autre ex-
niola. pédient pour foulager les Indiens. 

IL avoit obfervé que le plus grand 
nombre de ceux, qui jufques-là s'é-
toient établis en Amérique étoient 
des foldats ou des matelots em-. 

(1) Herrera , lib. II, c. 20. 
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ployés à la découverte ou à la 
Conquête de ces régions, des fils 
de familles nobles attirés par l'ef-
poir de s'enrichir promptement , 
ou des aventuriers fans reffour-
ce & forcés d'abandonner leur 
patrie par leurs crimes ou leur in-
digence. A la place de ces hommes 
avides , fans mœurs , incapables 
de l'induftrie perfévérante & de 
l'économie néceffaire dans l'é-
tabliffement d'une colonie , il 
propofa d'envoyer à Hifpaniola & 
dans les autres ifles un nombre fuf-
fifant de cultivateurs & d'artifans à 
qui on donneroit des encourage-
mens pour s'y tranfporter.De tels 
hommes accoutumés à la fatigue fe-
roient en état de foutenir des tra-
vaux dont les Américains étoient 
incapables par la foibleffe de leur 
conftitution, & bientôt ils devien-
droient eux-mêmes par la culture 
de riches & d'utiles citoyens. Mais 
quoiqu'on eûtgrand befoin d'une 
nouvelle recrue d'habitans à Hif-
paniola où la petite vérole venoit 

EV 
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1517. de fe montrer & d'emporter un 
nombre confidérable d'Indiens, ce-
projet, quoique favorifé par les 
miniftres Flamands, fut traverfé par. 
l'évêque de Burgos que Las Cafas 
trouvait toujours en fon chemin (1). 

Il forme Las Cafas commença alors à de-
le projet fefpérer de faire aucun bien aux 
nouvelle Indiens dans les établiffemens déjà 
colonie, formés. Le mal étoit trop invétéré 

pour céder aux remèdes. On faifoit 
tous les jours des découvertes nou-
velles dans le continent qui don-
noient de hautes idées de la popu-
lation, & de fon étendue., Dans 
toutes ces vaftes régions il n'y 
avoit encore qu'une feule colonie 
très-foible & fi l'on en exceptoit 
un petit efpace fur l'Infthme de Da-
rien, les naturels étoient maîtres de 
tout le pays. C'étoit-là un champ 
nouveau & plus étendu pour le zele 
& l'humanité de Las Cafas qui fe 
flattoit de pouvoir empêcher qu'on 
n'y introduifit le pernicieux fyf-
tême d'adminiftration qu'il n'avoir 

(1) Herrera , decad. 2 , lib. II, c. 21. 
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pu détruire dans les lieux où il étoit 
déjà tout établi. Plein de ces ef- 1517 
pérances il follicita une conceffion 
de la partie qui s'étend le long de 
la côte depuis le golfe de Paria jus-
qu'à la frontiere occidentale de 
cette province, aujourd'hui connue 
fous le nom de Sainte-Marthe. Il 
propofa d'y établir une colonie 
formée de cultivateurs , d'artifans 
& d'eccléfiaftiques. Il s'engagea à 
civilifer dans l'efpace de deux ans 
dix mille Indiens & à les inftruire 
affez bien dans les arts utiles pour 
pouvoir tirer de leurs travaux & 
de leur induftrie un revenu de 
quinze mille ducats pour la cou-
ronne. Il promettoit auffi qu'en dix 
ans fa colonie auroit fait allez de 
progrès pour rendre au gouverne-
ment foixante mille ducats par an. 
Il ftipula qu'aucun navigateur ou 
foldat ne pourroit s'y établir& 
qu'aucun Espagnol n'y mettroit le' 
pied fans la permiffion. Il alla 
même jufqu'à vouloir que les gens» 
qu'il emmeneroit euffent un habil 

EVji 
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lement particulier différent de celui 
des Efpagnols, afin qu'ils ne paruf-
ient point aux Indiens de ces dif-
tricts de la même race d'hommes 
qui avoit apporté tant de calamités 
à l'Amérique (1). Par ce plan dont 
je ne donne qu'une légère efquiffe 
il paroît clairement que les idées 
de Las Cafas fur la manière de ci-
vilifer & de traiter les Indiens 
étoient fort femblables à celles que 
les Jéfuites ont fuivies depuis dans 
leurs grandes entreprifes fur l'autre 
partie du même continent. Las Cafas 
fuppofoit que les Européens, em-
ployant l'afcendant que leur don-
noit une intelligence fupérieure & 
de plus grands progrès dans les 
fciences & les arts, pourroient con-
duire par degrés l'efprit des Amé-
ricains à goûter ces moyens de 
bonheur dont ils étoient dépour-
vus , leur faire cultiver les arts de 
l'homme en fociété & les rendre 

1517 

(1) Herrera , dec. 2 , lib. IV, c. 2. 
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capables de jouir des avantages de — 
la vie civile. 1517. 

L'évêque de Burgos & le confeil 
des Indes regarderent le plan de 
Las Cafas non feulement comme 
chimérique, mais comme extreme- Son pro-
ment dangereux. Ils penfoient que jet eft fa-
l'efprit des Américains étoit na- vorable-
turellement fi borné & leur indo- ment 

lence fi exceffive qu'on ne réuffiroitreçu. 
jamais à les inftruire ni à leur faire 
faire aucun progrès. Ils préten-
doient qu'il feroit fort imprudent 
de donner une autorité fi grande 
fur un pays de mille milles de côtes 
à un enthoufiafie vifionnaire & 
préfomptueux, étranger aux affaires 
& fans connoiffance de l'art du 
gouvernement. Las Cafas qui s'at-
doit bien à cette réfiftance ne fe 
découragea pas. Il eut recours en-
core aux Flamands qui favoriferent 
fes vues auprès de Charles V avec 
beaucoup de zele , précifément 
parce que les miniftres Efpagnols 
les avoient rejettées. Ils détermi-
nèrent le monarque, qui venoit 
d'être élevé à l'empire, à renvoyer 
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l'examen de cette affaire à un certain 1517 
nombre de membres de fon confeil-
privé , & comme Las Cafas re-
eufoit tous les membres du confeil 
des Indes comme prévenus & in-
téreffés , tous furent exclus. La dé-
cifion des juges choifîs à la recom-
mandation des Flamands fut en-
tièrement conforme aux fentimens 
de ces derniers.On approuva beau-
coup le nouveau plan, & l'on donna 
des ordres pour le mettre à exécu-
tion , mais en reftreignant le ter-
ritoire accordé à Las Cafas à trois 
cens milles le, long de la côte de 
Cumana, d'où il lui feroit libre 
de s'étendre dans les parties inté-
rieures du pays (1). 

Cette décifion trouva des cen-
Délibéra feurs. Prefque tous ceux qui 
tion fo- avoient été en Amérique la blâ-
fur lale moient & foutenoient leur opinion 
manière avec tant de confiance & par des 
dont on raifons fi plaufibles qu'on crut de-
devoit 

traiter , . Gomera , hift. gen. c. 77. Herrera, 

diens. dec. 2, lib. IV. c 3.0viedo, lib. XIX, c. 
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Voir s'arrêter & examiner de nou-
veau la queftion avec plus de foin. 
Charles lui-même, quoiqu'accou-
tumé dans fa jeuneffe à fuivre les 
fentimens de fes miniftres- avec une 
déférence & une foumifiion qui 
n'annonçoient pas la vigueur & la 
fermeté d'efprit qu'il montra dans 
un âge plus mûr, commença à foup-
çonner que la chaleur que les Fla-
mands mettoient dans toutes les 
affaires relatives à l'Amérique avoit 
pour principe quelque motif dont 
il devoit fe défier ; il déclara qu'il 
étoit déterminé à approfondir lui-
même la queftion agitée depuis fi 
long-tems fur le caractere des Amé-
ricains & fur la manière la plus con-
venable de les traiter. Il fe préfenta 20 Juin 
bientôt une circonftance qui rendoit 
cette difcuftion plus facile. Queve-
do, évêque du Darien, qui avoit ac-
compagné Pedrarias fur le conti-
nent en 1513 , venoit de prendre 
terre à Barcelonne oùla cour faifoit 
fa réfidence. On fçut bientôt que fes-
fentimens étoient différens de ceux-

1517 
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de Las Cafas, & Charles imagina 
affez naturellement qu'en écoutant 
& en comparant les raifons de 
deux perfonnages refpectables qui, 
par un long féjour en Amérique 
avoient eu le tems néceffaire pour 
obferver les mœurs du peuple qu'il 
s'agiffoit de faire connoître, il feroit 
en état de découvrir lequel des deux 
avoit formé fon opinion avec plus 
de jufteflé & de difcernement. 

On défigna pour cet examen un 
jour fixe & une audience folemnelle. 
L'empereur parut avec une pompe 
extraordinaire & fe plaça fur fon 
trône dans la grande falle de fon 
palais. Ses courtifans l'environ-
noient. Don Diego Colomb, ami-
ral des Indes fut appellé. L'évêque 
du Darien fut interpellé de dire le 
premier fon avis. Son difcours ne 
fut pas long. Il commença par dé-
plorer les malheurs de l'Amérique 
& la deftruction d'un fi grand nom-

bre de fes habitans , qu'il recon-
nut être en partie l'effet de l'excef-
five dureté & de l'imprudence des 

1517 
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Efpagnols ; mais il déclara que tous 1517. 
les habitans du nouveau monde 
qu'il avoit obfervés , foit dans le 
continent foit dans les ifles,lui avoit 
paru une efpece d'hommes deftinés 
à la fervitude par l'infériorité de 
leur intelligence & de leurs talens 
naturels, & qu'il feroit impoffible 
de les inftruire ni de leur faire faire 
aucun progrès vers la civilifation 
fi on ne les tenoit pas fous l'auto-
rité continuelle d'un maître. Las 
Cafas s'étendit davantage & dé-
fendit fon fentiment avec plus de 
chaleur. Il s'éleva avec indignation 
contre l'idée qu'il y eût aucune 
race d'hommes née pour la fervi-
tude, & attaqua cette opinion com-
me irreligieufe & inhumaine. Il 
affura que les Américains ne man-
quoient pas d'intelligence & qu'elle 
n'avoit befoin que d'être cultivée ; 
qu'ils étoient capables d'apprendre 
les principes de la religion & de fe 
former à l'induftrie & aux arts de 
la vie fociale ; que leur douceur & 
leur timidité naturelles les rendant 
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7 fournis & dociles, on pouvoit les 

conduire & les former pourvu 
qu'on ne les traitât pas durement. Il 
protefta que dans le plan qu'il 
avoit propofé fes vues étoient pures 
& défintéreffées , & que quelques 
avantages qui duffent revenir de 
leur exécution à la couronne de 
Caftille , il n'avoit jamais demandé 
& ne demanderoit jamais aucune 
récompenfe de fes travaux. 

Charles après avoir entendu les 
Le plan deux plaidoyers &confulté fes mi-

de Las niftres, ne fe crut pas encore affez 
Cafas eft bien inftruit pour prendre une ré-
approu- folution générale relativement à la 

1520 condition des Américains ; mais 
comme il avoit une entière con-
fiance en la probité de Las Cafas & 
que l'évêque du Darien lui-même 
convenoit que l'affaire étoit affez 
importante pour qu'on pût effayer 
le plan propofé , il céda à Las 
Cafas par des lettres-patentes la 
partie de la côte de Cumana dont 
nous avons fait mention plus haut , 
avec tout pouvoir d'y établir 
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une colonie d'après le plan qu'il 
avoit propofé (i). 1517. 

Las Calas preffa les préparatifs 
de fon voyage avec fon ardeur ac- Il fait fes 
coutumée , mais foit par fon inex- préparatifs 
périence dans ce genre d'affaires , 
foit par l'oppofition fecrette de la 
nobleffe Efpagnole qui craignoit 
que l'émigration de tant de per-
fonnes ne leur enlevât un grand 
nombre d'hommes induftrieux & 
utiles occupés de la culture de leurs 
terres , il ne put déterminer qu'en-
viron deux cens cultivateurs ou ar-
tifans à l'accompagner à Cumana. 

Rien cependant ne put amortir 
fon zele. Il mit a la voile avec cette IL

 PAR
T 

petite troupe à peine fuffifante pour pour l'A 
prendre poffeflion du vafte ter-mérique 
ritoire qu'on lui accordoit & avec & y ren-
laquelle il étoit impoffible de contre de grands 
réuffir à en civilifer les habitans. Le obftacles, 
premier endroit où il toucha fut 

(i)Herrera , decad. 2 , lib. IV,, c. 3 , 
4,5. Argenfola, Annales de Aragon , 
74 - 97. Remefal, hift. gen. lib. II „ c, 
19 , 20. 
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1517. l'ifle de Porto-Rico. Là il eut con-
noiffance d'un nouvel obstacle à 
l'exécution de fon plan plus difficile 
à furmonter qu'aucun de ceux qu'il 
avoit rencontrés jufqu'alors. Lorf-
qu'il avoir quitté l'Amérique en 
1517, les Efpagnols n'avoient pref-
qu'aucun commerce avec le con-
tinent fi l'on excepte les pays voi-
fins du golfe de Darien. Mais tous 
les genres de travaux s'affoiblif-
fant de jour en jour à Hifpaniola 
par la destruction rapide des na-
turels du pays, les Efpagnols man-
quoient de bras pour continuer les 
entreprifes déjà formées & ce be-
foin les avoit fait recourir à tous 
les expédiens qu'ils pouvoient ima-
giner pour y fuppléer. On leur 
avoit porté beaucoup de nègres , 
mais le prix en étoit monté fi 
haut que la plupart des Colons 
ne pouvoient y atteindre. Pour fe 
procurer des efclaves à meilleur 
marché, quelques-uns d'entr'eux ar-
merent des vaiffeaux & fe mirent à 
croifer le long des côtes du con-
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tinent. Dans les lieux où ils étoient 
inférieurs en force , ils commer-
çoient avec les naturels & leur 
donnoient des quincailleries d'Eu-
rope pour les plaques d'or qui fer-
voient d'ornemens à ces peuples ; 
mais par-tout où ils pouvoient fur-
prendre les Indiens ou l'emporter 
fur eux à force ouverte, ils les enle-
voient& les vendoient à Hifpanio-
la(1). Cette piraterie étoit accom-
pagnée des plus grandes atrocités. 
Le nom Efpagnol devint en horreur 
fur tout le continent. Dès qu'un 
vaiffeau paroiffoit les habitans 
fuyoient dans les bois ou couroient 
au rivage en armes pour repouffer 
ces cruels ennemis de leur tranquil-
lité. Quelquefois ils forçoient les 
Efpagnols à fe retirer avec préci-
pitation , ou ils leur coupoient la 
retraite. Dans la violence de leur 
reffentiment ils maffacrerent deux 
miffionnaires Dominicains que le 

tele avoit portés à s'établir dans la 

1517 

(1) H errera ,dec. 3,lib. II, c. 3. 
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province de Cumana (1). Ce meur-
tre de perfonnes révérées pour la 
fainteté de leur vie excita une telle 
indignation parmi les Colons d'Hif-
paniola, qui au milieu de la licence 
de leurs mœurs & de la cruauté de 
leurs actions étoient pleins d'un 
zéle ardent pour la religion & d'un 
refpect fuperftitieux pour fes mi-
niftres , qu'ils réfolurent de punir 
ce crime d'une maniere qui pût 
fervir d'exemple , non-feulement 
fur ceux qui l'avoient commis , 
mais fur la nation entière. Pour 
l'exécution de ce projet ils don-
nerent le commandement de cinq 
vaiffeaux & de trois cents hommes 
à Diego Ocampo,avec ordre de dé-
truire par le fer & par le feu tout 
le pays de Cumana & d'en faire 
les habitans efclaves pour être 
tranfportés à Hifpaniola. Las Cafas 
trouva à Porto-Rico cette efcadre 
faifant voile vers le continent ; & 
Ocampo ayant refufé de différer 

1517. 

(i) Oviedo, hift. lib. XIX, c. 3. 
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fon voyage , il comprit qu'il lui 1517. 
feroit impoffible de tenter l'exécu-
tion de fon plan de paix dans un 
pays qui alloit être le théâtre de la 
guerre & de la défolation. 

Dans l'efpérance d'apporter quel- 12 Avril 
que remède aux fuites funeftes de Il travail-
ce malheureux incident, il s'em- le a les 

barqua pour Saint-Domingue , laif- furmon-
fant ceux qui l'avoient fuivi can-
tonnés parmi les Colons de Porto-
Rico. Plufieurs circonstances con-
coururent à le faire recevoir fort 
mal à Hifpaniola. En travaillant à 
foulager les Indiens il avoit cenfuré 
la conduite de fes compatriotes, les 
Colons d'Hifpaniola, avec tant de 
févérité qu'il leur étoit devenu uni-
versellement odieux. Ils regardoient 
le fùccès de fa tentative comme 
devant entraîner leur ruine. Ils at-
tendoient de grandes recrues de Cu-
mana, & ces efpérances s'évanouif-
foient fi Las Cafas parvenoit à 
y établir fa colonie. Figueroa , en 
conféquence d'un plan formé en 
Efpagne pour déterminer le degré 
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 d'intelligence & de docilité des In-
15l7. diens, avoit fait une expérience qui 

paroiffoit décifive contre le fyflême 
de Las Cafas. Il en avoit raflemblé 
à Hifpaniola un affez grand nombre 
& les avoit établis dans deux vil-

lages , leur laiffant une entière li-
berté & les abandonnant à leur 
propre conduite ; mais ces Indiens 
accoutumés à un genre de vie ex-
trêmement différent, incapables de 
prendre en fi peu de tems de nou-
velles habitudes & d'ailleurs décou-
ragés par leur malheur particulier 
& par celui de leur patrie, fe don-
nerent fi peu de peine pour cul-
tiver le terrain qu'on leur avoit 
donné, parurent fi dépourvus de 
foin & de prévoyance pour four-
nir à leurs propres beloins & fi 
éloignés de tout ordre & de tout 
travail régulier que les Efpagnols en 
conclurent qu'il étoit impofliblede 
les former â mener une vie fociale 
&Z qu'il falloit les regarder comme 
des enfans qui avoient befoin d'être 
continuellement fous la tutele des 

Européens 
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Européens qui leur étoient fupé-
rieurs en fageffe & en fagacité (I). 

Malgré la réunion de toutes ces Son 
circonftances, qui armoient fi forte- projet 
ment contre fes mefures ceux échoue 
mêmes àqui il s'adreffoit pour les ment, mettre a execution , Las Calas par 
fon activité & fa perfévérance, par 
quelques condefcendances & beau-
coup de menaces, obtint à la fin un 
petit corps de troupes pour pro-
téger fa colonie , au premier mo-
ment de fon établisTement. Mais à 
fon retour à Porto-Rico, il trouva 
que les maladies lui avoient déjà en-
levé beaucoup de fes gens ; & les 
autres ayant trouvé quelqu'occu-
pation dans l'ifle refuferent de le 
fuivre. Avec ce qui lui reftoit de 
monde il fit voile vers Cumana. O-
campo avoit exécuté fa commiffion 
dans cette province avec tant de bar-
barie , il avoit maffacré ou envoyé 
en efclavage à Hifpaniola un fi 
grand nombre d'Indiens, que tout 

(I) Herrera, decad. 2 ib, X, c. 5. 
tome II, F 
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' ce qui reftoit de ces malheureux 
s'étoit enfui dans les bois & que 
l'établiffement formé à Tolede fe 
trouvant dans un pays défert tou-
choit à fa destruction. Ce fut ce-
pendant en ce même endroit que 
Las Cafas fut obligé de placer le 
chef-lieu de fa colonie. Abandonné 
& par les troupes qu'on lui avoit 
données pour le protéger & par 
le détachement d'Ocampo qui avoit 
prévu les calamités auxquelles il 
devoit s'attendre dans un pofte fi 
miférable, il pritles précautions qu'il 
jugea les meilleures pour la sû-
reté & la fubfiftance de fes Co-
lons ; mais comme elles étoienr 
encore bien infuffantes, il retour-
na à Hifpaniola folliciter des fe-
cours plus puiffans afin de fauver 
des hommes que leur confiance en 
lui avoit engagés à courir de fi 
grands dangers. Bientôt après fon 
départ, les naturels du pays ayant 
reconnu la foibleffe des Efpagnols 
s'affemblerent fècrétement, les at-
taquerent avec la furie naturelle à 
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«des hommes réduits au défefpoir 
par les barbaries qu'on avoit exer-
cées contre eux, en firent périr un 
grand nombre &. forcerent le refte 
à fe retirer à l'ifle de Cubagua. La 
petite colonie qui y étoit établie 
pour la pêche des perles partagea la 
terreur panique dont les fugitifs 
•étoient faifis & abandonna l'ifle. 
Enfin il ne refta pas un feul Ef-
pagnol dans aucune partie du 
continent ou des Ifles adjacentes 
depuis le golfe de Pacia jufqu'aux 
confins du Darien. Accablé par 
cette fucceffion de défaftres & 
voyant cette fin malheureufe de 
tous les grands projets, Las Cafas 
n'ofa plus fe montrer ; il s'enferma 
dans le couvent des Dominicains à 
Saint - Domingue & prit bien-tôt 
après l'habit de cet ordre (I). 

Quoique la deftruction de la co-

(I) Herr ra, decad 2, lib.X, 
decad. 3 , lib. II, c. 3 , 4,5 Oviedo > 
hift. lib. IX, c. 5. Gornera , c. 77. 
Davila Padilla , lib. I, c. 97. Remefals 
hifl. génér. lib. II, c, 22, 23. 

Fij 
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1519 lonie de Cumana ne foit arrivée que 
l'an 1521, je n'ai pas voulu in-
terrompre le récit des négociations 
de Las Cafas depuis leur origine 
jufqu'à leur iffue. Son fyftême fut 
l'objet d'une longue & férieufe dif-
cuffion , & quoique fes tentatives 
en faveur des Américains opprimés 
n'aient pas été fuivies du fuccès 
qu'il s'en promettoit ( fans doute 
avec trop de confiance ) , foit par 
fon imprudence , foit par la haine 
active de fes ennemis , elles don-
nèrent lieu à divers réglemens qui 
furent de quelqu'utilité à ces mal-
heureufes nations. Je reviens main-
tenant à l'hiftoire des découvertes 
efpagnoles en fuivant l'ordre des 
tems (I). 

Nou- Velafquès, qui avoit con-
venes dé. quis Cuba en 1511, confervoit en-
couver- core le gouvernement de cette ifle 
tes à comme député de Don Diego Co-
l'oueft. lomb , quoiqu'il lui donnât rare-

(I) Herrera dec. 2, lib, X, ç. 5. 
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ment des marques de fubordination 
& qu'il cherchât à fe rendre en-
tièrement indépendant (I). Sous fa 
fage administration Cuba devint 
l'un des établiffemens efpagnols les 
plus floriffans. L'idée avantageufe 
qu'on avoit de cette colonie y at-
tiroit beaucoup de perfonnes qui 
efpéroient y trouver des établif-
femens folides ou quelque moyen 
d'occuper leur activité. Comme 
Cuba étoit la plus occidentale 
des iftes occupées par les Efpa-
gnols 6c que l'océan qui s'étend 
beaucoup plus loin à l'oueft n'a-
voit pas encore été visité, ces cir-
conftances invitoient les habitans 
de cette ifle à tenter de nouvelles 
découvertes. Toute expédition où 
le courage & l'activité pouvoient 
conduire promptement à la ri-
cheffe étoit plus conforme au gé-
nie de ce fiecle que cette lenteur , 
cette patience d'induftrie nécef-
faire pour défricher un terrain ou 

(I) Herrera, decad. 2 , lil. //, c. 19. 
F iij 
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pour fabriquer le fucre. Plufieurs 
officiers qui avoient fervi fous Pe-
drarias dans le Darien formerent une 
affociation pour tenter des dé-
couvertes. Ils perfuaderent à Fran-
çois Hernandès Cordova , riche 
Colon de Cuba & homme d'un 
grand courage de fe joindre à 
eux & d'être leur commandant. 
Velafquès non-feulement approuva 
leur projet, mais leur donna des 
fecours. Comme les aventuriers 
qui avoient fervi au Darien man-
quoient de tout, lui & Cordova 
leur avancerent de l'argent pour 
acheter trois petits vaiffeaux & leur 
fournirent tout ce qui leur étoit 
néceffaire pour le commerce & 
pour la guerre. Cent dix hommes 
s'embarquerent & firent voile de 
Saint-Jago de Cuba, le 8 février 
1517. Par le confeil de leur prin-
cipal pilote , Antoine Alaminos , 
qui avoit fervi fous l'amiral Co-
lomb , ils porterent directement à 
l'oueft, fe guidant d'après l'opinion-
de ce grand navigateur qui avoit 
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constamment foutenu que la route 1517, 
à l'oueft conduiroit aux plus im-
portantes découvertes. 

Le vingt-unieme jour après leur 
départ de Saint-Jago ils virent terre. 
C'étoit le cap Catoche, qui forme 
la pointe orientale de cette grande 
péninfule en avant du continent de 
l'Amérique qui a confervé le nom 
de Yucatan que lui donnent les ha- Yucatan, 
bitans du pays. Comme ils appro-
choient du rivage ils virent venir 
à eux cinq canots pleins d'Indiens 
vêtus décemment d'habits de coton, 
tpectacle nouveau pour les Ef-
pagnols qui avoient trouvé jufques-
là l'Amérique habitée par des fau-
vages nuds. Cordova s'efforça de 
gagner la bienveillance de ce peu-
ple par de petits préiens. Les In--
diens, quoiqu'étonnés à la vue des 
objets extraordinaires qui fe pré-
fentoient pour la premiere fois à 
leurs yeux, inviterent les Efpagnols 
à vifiter leurs habitations avec une 
apparence de cordialité. Les Efpa-
gnols débarquerent & en s'avançant 

F iv 
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dans le pays, remarquerent avec 
un nouvel étonnement de grandes 
maifons bâties en pierre ; mais ils 
éprouverent bientôt que fi les In-
diens du Yucatan étoient plus ci-
vilifés que les autres Américains 
ils étoient auffi plus artificieux & 
plus guerriers. Le Cacique en re-
cevant Cordova avec beaucoup de 
témoignages d'amitié avoit pofté 
en embulcade derrière un petit bois 
un corps confidérable d'Indiens 
qui , fur un fignal qu'il leur fit, 
coururent fur les Efpagnols & les 
attaquerent avec beaucoup de har-
dieffe & une efpece d'ordre mili-
taire. A la premiere décharge de 
leurs flèches quinze Efpagnols 
furent bleffés, mais l'explofion fou-
daine des armes à feu frappa les 
Indiens d'une fi grande terreur 5c 
ils furent fi étonnés du ravage 
que firent parmi eux les arque-
bufes & les autres armes de leurs 
nouveaux ennemis qu'ils s'enfuirent 
avec précipitation. Cordova aban-
donna un pays où il avoit été fi 
mal reçu emmenant avec lui deux 
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rifonniers & emportant les or-
emens d'un petit temple qu'il pilla 
ns fa retraite. 
Il continua fa route à l'oueft fans 

perdre la côte de vue & le feizieme 
jour il arriva à Campêche. Là les 
Indiens le reçurent avec plus d'hof-
pitalité. Les Efpagnols s'étonnoient 
beaucoup de n'avoir trouvé aucune 
riviere fur une côte d'une fi grande 
étendue & qu'ils imaginoient ap-
partenir à une ifle (I). Comme l'eau 
commençoit à leur manquer ils 
s'avancèrent encore & décou-
vrirent à la fin l'embouchure d'une 
riviere à Potonchan , quelques 
lieues par-delà Campêche. 
Cordova débarqua toutes fes trou-

pes pour protéger fes matelots pen-
dant qu'ils feroient de l'eau. Mais 
malgré toutes fes précautions les 
Indiens les attaquèrent avec une 
telle furie & en fi grand nombre, 
que quarante-fept Efpagnols furent 
tués fur la place & qu'un feul d'en-
tr'eux le retira fans être bleffé. 

(2) Voyez la NOTE XXVI. " 
F y 
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151
7
 Leur commandant quoique bleffé 

en douze endroits dirigea la re-
traite avec autant de prcfence 
d'efprit qu'il avoit montré de cou-
rage dans l'action. Les Efpagnols 
regagnerent avec peine leurs vaif-
feaux. Après une tentative fi mal-
heureufe il ne leur reftoit d'autre 
parti que de hâter leur retour à 
Cuba. Ils fouffrirent dans le trajet 
tous les tourmens que la foif peut 
faire éprouver à des hommes 
bleffés & malades, renfermés dans 
de petits vaiffeaux & expofés à la 
chaleur de la zone torride. Quel-
ques-uns fuccomberent à tant de 
maux dans la traverfée. Cordova 
leur chef mourut peu de tems après 
avoir pris terre à Cuba(I). 

Voyage Toute malheureufe qu'avoit été 
de Gri- cette expédition elle anima plutôt 
jalva. 

(I) Herrera , decad. 2, lib. Il, c. 17, 
18, Hift. erdadera de la conquifta de la 
Nueva Efpana , par Bernai Diaz de 
Caftillo , c.17. Oviedo , lib. X Il, c. 3.. 
Gomera , c. 52. P. Martyr de lnfulis 
nuper inventis, p. 329. 



DE L'AMÉRIQUE, 131 

qu'elle n'abattit la paffion des Ef-
pagnols pour les entreprifes. On 
venoit de découvrir à une petite 
diftance de Cuba une contrée d'une 
grande étenduequi paroiffoit fer-
tile & habitée par des peuples bien 
plus civilifés qu'aucune autre nation 
alors connue, en Amérique. Quoi-
qu'on eût eu peu de commerce 
avec eux, on en avoit tiré quelques 
ornemens d'or de peu de valeur , 
mais artiftement travaillés. Ces 
circonftances, exagérées par des 
hommes qui cherchoient à réchauf-
fer le mérite de leurs exploits , 
étoient plus que fuffifantes pour 
réveiller leurs efpérances romanef-
ques. Il s'offrit beaucoup de monde 
pour une nouvellé expédition. Ve~ 
lafquès défirant de fe distinguer par 
un fervice important qui pût lui 
mériter du roi l'indépendance à la-
quelle il afpiroit dans fon gouver-
nement de Cuba, ne fe contenta 
pas d'exciter leur ardeur il arma & 
fes dépens quatre vaiffeaux pour le 
voyage. Deux cens hommes & 

F vj 
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1518 quarante volontaires parmi lef-
quels il s'en trouvoit plufieurs qui 
avoient de la naiffance & de la 
fortune, s'embarquerent pour cette 
expédition. Elle étoit fous les or-
dres de Jean de Grijalva, jeune 
homme d'un mérite & d'un cou-
rage reconnus. Ses inftructions 
étoient d'obferver avec attention 
la nature des pays qu'il décou-
vriroit , de faire des échanges pour 
de l'or , & fi les circonstances lui 
paroiffoient favorables , d'établir 
une colonie dans quelque pofition 
avantageufe. Il mit à la voile de 
San - Jago de Cuba le 8 avril 1518, 
Le pilote Alaminos fuivit la même 
route que dans le voyage précé-
dent ; mais la violence des courans 
ayant entraîné les vaiffeaux vers le 

Décou,fud , la premiere terre qu'ils recon-
vene de nurent fut l'ifle de Cozumel à l'eft 
la nou- de Yucatan. Tous les habitans s'en-
velle Ef- fuirent dans les bois & dans les mon-
Pa gne tagnes à l'approche des Efpagnols , 

qui ne firent pas un grand féjour 
dans l'ifle ; ils arriverent fans au-
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cun accident remarquable à Po-
tonchan fur le côté oppofé de la 
péninfule. Le defir de venger ceux 
de leurs compatriotes qui avoient 
été maffacrés en cet endroit , 
fortifié par leurs principes de 
politique , les détermina à y 
defcendre dans la vue de châtier 
les Indiens de ce diftrict avec une 
rigueur & un éclat qui puffent 
frapper de terreur tous les peuples 
du voisinage. Mais quoiqu'ils euf-
fent débarqué toutes leurs troupes 
& mis à terre quelques pieces de 
campagne , les Indiens fe défen-
dirent avec tant de courage que les 
Efpagnols eurent beaucoup de peine 
à les repouffer & fe confirmerent 
dans l'opinion où ils étoient déjà 
qu'ils trouveroient dans les ha-
bitans de ce pays des ennemis plus 
redoutables que tous ceux qu'ils 
avoient rencontrés dans les autres 
parties de l'Amérique. De Poton-
chan ils continuerent leur route 
vers l'eft, fe tenant auffi près de la 
cote qu'il leur étoit poffible , & 
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mettant à l'ancre tous les loirs pour 

1518. fe garantir des accidens dangereux 
auxquels ils pouvoient être expofés 
dans une mer inconnue. Pendant le 
jour leurs yeux continuellement 
attachés fur la terre, étoient frappés 
de furprife & d'admiration à la vue 
des beautés du pays & de la nou-
veauté des objets qui fe préfentoient 
à eux. Ils voyoient difperfés fur la 
côte des villages où ils diftinguoient 
des maifons de pierre , qui de 
loin leur paroiffoient blanches & 
élevées. Dans la chaleur de leur 
admiration ils croyoient voir des 
villes ornées de tours & de clo-
chers ; & un des foldats ayant re-
marqué que ce pays reffembloit 
par ton afpect à l'Efpagne, Grijalva 
lui donna avec un applaudiffement 
univerfel le nom de nouvelle Ef-
pagne, nom qui défigne encore 
cette vafte & riche province de la 
domination efpagnole en Amé-
rique. Ils defcendirent à une ri-

Tabafco,Viere appellée par les naturels Ta-
9 juin, bafco : la nouvelle: de L'avantage 
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qu'ils avoient remporté à Poton-
chan étant parvenue en cet endroit, 1518 

le Cacique les reçut non-feulement 
d'une manière amicale, mais même 
leur fit des préfens considérables-
qui confirmerent les hautes idées 
que les Efpagnols avoient prifes de 
la richeffe & de la fertilité du pays,. 
Ces idées, s'étendirent &. fe for-
tifierent encore par ce qui leur 
arriva dans le lieu où ils toucherent. 
enfuite : c'étoit à l'oucft de Ta-
bafco dans la province connue Guaxaca 
depuis fous le nom Guaxaca. Ils 
y furent reçus avec des marques de ; 
refpect extraordinaires, comme des 
êtres au-defTus de l'humanité. Lori-
qu'ils débarquerent les naturels brû-
loient devant eux un encens de 
gomme copale & leur préfentoient. 
en offrande tout ce que leur pays 
avoit de plus précieux. Ils s'empref-
ferent d'établir un commerce avec 
ces étrangers , & en fix jours les 
Efpagnols obtinrent des bijoux d'or 
d'un travail curieux, pour la valeur 
de quinze mille pezos, en échange 
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de quelques bagatelles européennes 
de vil prix. Les deux prifonniers 
que Cordova avoit emmenés de 
Yucatan avoient jufqu'alors fervi 
d'interprêtes; mais comme ils n'en-
tendoient pas la langue de ce nou-
veau pays , les naturels firent en-
tendre par fignes qu'ils étoient 
fujets d'un grand monarque appelle 
Montézume , dont la domination 
s'étendoit fur cette province ainfi 
que fur plufieurs autres. Grijalva 
quitta cet endroit dont il dut être 
fort fatisfait & continua fa route 
vers l'oueft. Il débarqua fur une 

Juin p
et

i
te

 ifle qu'il nomma l'ifle des fa-
crifices, parce que ce fut là que les 
Efpagnols virent pour la premiere 
fois l'horrible fpectacle de vic-
times humaines que la fuperftition 
barbare des naturels offroit à leurs 
dieux. Il toucha à une autre petite 
ifle , qu'il appella Saint-Jean de 
Ulua. Il dépêcha de cette ifle 
Pedro de Alvarado , un de fes 
officiers à Velafquès avec un détail 
circonftancié des importantes dé-
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couvertes qu'il avoit faites , & 1518. 

avec les richeffes qu'il avoit ob-
tenues en trafiquant avec les na-
turels. Après le départ d'Alvarado, 
il continua avec les vaiffeaux qui 
lui reftoient , de fuivre la côte 
jufqu'à la riviere de Panuco , & 
le pays lui parut par-tout riche, 
fertile & très-peuplé. 

Plufieurs des officiers de Gri-
jalva prétendirent que ce n'étoit 
pas affez d'avoir découvert ces 
belles régions, ni d'avoir rempli à 
leurs differens débarquemens la fri-
vole cérémonie d'en prendre pof-
feflion pour la couronne de Caf-
tille ; que leur gloire feroit im-
parfaite s'ils n'établiffoient une co-
lonie dans un lieu favorable , qui 
non-feulement affureroit à la na-
tion efpagnole un abord dans le 
pays, mais qui avec les renforts 
qu'ils avoient la certitude de rece-
voir pourroient fervir par degrés à 
foumettre le pays même en entier à 
la domination de leur fouverain. 
Mais il y avoit plus de cinq mois que 
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l'efcadre étoit à la mer ; la plus 
grande partie des vivres étoit épui-
fée 6c ce qui reftoit de provifions 
avoit été tellement gâté par la cha-
leur du climat qu'il n'étoit plus 
guère poffible d'en faire ufage. La 
mort avoit emporté plufieurs Ef-
pagnols ; d'autres étoient malades ; 
le pays étoit rempli d'habitans qui 
paroiffoient auffi induftrieux que 
braves 6c ils étoient fous la domina-
tion d'un monarque puiffant qui 
pouvoit les réunir & raflembler 
desforces puiffantes pour repouffer 
une invafion Songer à établir une 
colonie dans des circonftances fi 
défavantageufes , ç'eût été s'ex-
pofer à une deftruction inévitable. 
Quoique Grijalva eût de l'ambition 
6c du courage , il n'avoit pas les 
grands talens nécesTaires pour 
fermer & exécuter une fi grande 
entreprife. Il jugea plus prudent de 
retourner à Cuba, après avoir 
rempli l'objet de fon voyage & 
exécuté tout ce que l'armement 
qu'il commandoit l'avoit mis en 
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état de faire. Il revint à San- 1518 
Jago de Cuba le vingt - fix octo-
bre , environ fix mois après en 
être parti (I). 

Ce fut là le voyage le plus long Prépara-
6c en même-tems le plus heureux tifs pour 
que les Efpagnols euffent encore une autre 

fait dans le nouveau monde. Ils EXPEDITION 

avoient découvert que Yucatan 
n'étoit pas une ifle comme ils l'a— 
voient imaginé , mais une partie 
du grand continent d'Amérique. 
De Potonchan ils avoient fuivi 
leur route pendant plufieurs cen-
taines de milles le long d'une côte 
qui n'avoit pas encore été re-
connue 6c qui s'étendant d'abord 
vers l'oueft tournoit enfuite vers 
le nord, Enfin tout le pays qu'ils 
avoient découvert paroiffoit auffi 
important par fa richefTe que par 
fon étendue. Dès qu'Alvarado fut 
arrivé à Cuba , Velafquès , en-

(I) Herrera, decad. 2 , lib. III, c I, 
2,9 10. Bern. Diaz 3 c. 8 , 17. Oviedo, 
hift. lib. X II, c. 9, 20. Gomera, c . 

49 
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chanté d'un fuccès qui furpaffoit 
de fi loin toutes fes elpérances, dé-
pêcha fur le champ une perfonne de 
confiance pour annoncer cette im-
portante nouvelle en Efpagne, y 
porter les riches productions des 
contrées qui avoient été décou-
vertes, & folliciter une augmen-
tation d'autorité qui pût le met-
tre en état d'en entreprendre la 
conquête. Il n'attendit pas même 
le retour de fon meffager, ni l'ar-
rivée de Grijalva qui commençoit 
à lui infpirer beaucoup de défiance 
& de jaloufie & qu'il étoit réfolu 
de ne plus employer : il commença 
donc à préparer un armement puif-
fant, proportionné à l'importance 
& aux dangers de l'entreprife qu'il 
méditoit. 

Comme l'expédition dont Velaf-
quès étoit alors occupé s'eft ter-
minée à des conquêtes beaucoup 
plus importantes que tout ce que 
les Efpagnols avoient fait jufqu'a-
lors, & les a conduits à la connoif-
fance d'un peuple qui peut être re-
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gardé comme très-civilifé fi on le 
compare avec ceux des Américains 151 

que l'on connoiffoit auparavant, il 
convient de fufpendre quelque-
tems le récit de ces événemens fi 
différens de ceux que nous avons 
déjà rapportés , afin de jetter un 
coup d'œil fur l'état du nouveau 
monde quand il a été découvert, 
& d'examiner la police & les mœurs 
des tribus (impies &c groffieres qui 
©ccupoient toutes les parties du 
continent où les Efpagnols avoient 
pénétré. 

Fin du troifiemè Livre. 
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LIVRE QUATRIEME, 

Quelles "VINGT-SIX ans s'étoient écoulés 
étoient depuis que Colomb avoit conduit 
les parties les Européens dans le nouveau 

l'Aîné- monde
 ; pendant cet intervalle 

l'Amerique les Efpagnols avoient été fort oc-
déjà con- cupés à en parcourir différentes 
nues, régions. Ils avoient vifité toutes les 

ifles difperfées en groupes à tra-
vers cette partie de l'océan qui 
coule entre le continent fepten-
rrional & le méridional de l'Amé-

■ 
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tique. Ils avoient navigué le long de 
la côte orientale du continent de-
puis la riviere de la Plata jufqu'au 
fond du golfe du Mexique , & 
avoient reconnu qu'elle s'éten-
doit fans interruption à travers 
cette vafte portion du globe. Ils 
avoient découvert la grande mer 
du fud qui ouvrit une nouvelle 
perfpective de ce côté. Ils avoient 
acquis quelque connoiffance des 
côtes de la Floride, ce qui les con-
duifit à obferver &. à fuivre le con-
tinent dans une direction oppofée ; 
& quoiqu'ils n'euffent pas pouffé 
leurs découvertes plus loin vers le 
nord , d'autres nations avoient 
vifité les parties que les Espagnols 
avoient négligées. Les Anglois , 
dans un voyage dont on rappor-
tera ailleurs les motifs & le fuccès, 
avoient navigué le long de la côte 
d'Amérique depuis la terre de La-
brador jufqu'aux confins de la Flo-
ride ; & les Portugais, en cherchant 
un paffage plus court aux Indes 
orientales, s'étoient jettes dans la 
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mer du nord & avoient reconnu 
les mêmes régions (I). Ainfi à cette 
époque où je me fuis propofé 
d'examiner l'état du nouveau mon-
de , on en connoiffoit prefqu'en-
tierement l'étendue, depuis fon 
extrémité feptentrionale jufqu'au 
trente-cinquième degré au fud de 
l'équateur; mais les pays qui s'é-
tendent delà jufqu'à l'extrêmité 
méridionale de l'Amérique , le 
grand empire du Pérou & les vaftes 
domaines fournis au fouverain du 
Mexique , n'étoient pas encore dé-
couverts. 

Vafte En fixant nos regards fur le con-
étendue tinent d'Amérique ,1a premiere cir-
du nou- rv r 
veau conftance qui nous trappe eft fon 
monde, immenfe étendue. La découverte de 

Colomb ne s'eft pas bornée à nous 
faire connoître une portion de terre 
qui par le peu d'efpace qu'elle occu-
pe fur le globe, avoit pu échapper 
aux recherches des fiecles pré-
cedens. On lui doit la connoif-
fance d'un nouvel hémifphere, 

(I) Herrera , decad. I, lib.Vl, c. 16. 
plus 
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plus vafte que l'Europe, l'Afie ou 
l'Afrique , les trois divifions con-
nues de l'ancien continent, & dont 
l'étendue eft prefqu'égale au tiers 
du globe habitable, 

L'Amérique eft remarquable , 
non-feulement par fa grandeur , 
mais encore par fa pofition. Elle fe 
prolonge depuis le cercle polaire 
du nord jufqu'à une latitude très-
haute vers le fud , plus de quinze 
cents milles au-delà de l'extrêmité 
la plus avancée de l'ancien con-
tinent vers le pole antarctique. 
Une contrée d'une telle étendue 
comprend tous les climats propres 
à devenir l'habitation de l'homme 
& à fournir les différentes produc-
tions,particulieres aux régions tem-
pérées ainfi qu'aux régions brûlan-
globe. 

Après l'étendue du nouveau 
monde rien n'eft plus fait pour 
frapper les regards d'un obferva-
teur que la grandeur des objets 
qu'il préfente à la vue. La natnre 
femble y avoir tracé fes opérations 

Tome II, G 
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d'une main plus hardie & avoir 
diftingué les traits de ce pays par 
une magnificence particuliere. Les 

Monta- montagnes d'Amérique font beau-
gnes, coup plus hautes que celles des au-

tres divifions du globe : la plaine 
même de Quito , qui peut être re-
gardée comme la bafe des Andes, 
eft plus élevée au-deffus du niveau 
de la mer que le fommet des Py-
rénées. Cette chaîne étonnante 
des Andes, non moins remarquable 
par fon étendue que par fa hauteur, 
s'élève ea différens endroits de plus 
d'un tiers de leur hauteur au-deffus 
du Pic de Ténérif, la plus haute 
montagne de l'ancien hémifphere. 
C'eft des Andes qu'on peut dire à 
la lettre qu'elles cachent leur tête 
dans les nues : on entend fouvent 
les tempêtes éclater & le tonnerre 
rouler au-deffous de leurs fommets; 
qui tout expofés qu'ils font aux 
rayons du foleil dans le centre de 
la zone torride font couverts de 
neiges éternelles (I). 

(I) Voyez la NOTE XXVII. 
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De ces hautes montagnes on voit Riviere. 

lefcendre des rivieres d'une largeur 
proportionnée & avec iefquelles 
les rivieres de l'ancien continent ne 
peuvent être comparées ni pour la 
longueur de leur cours ni pour la 
malle énorme d'eau qu'elles roulent 
vers l'océan. Les fleuves du Mara-
gnon, de l'Orénoque & de la Plata 
dans l'Amérique méridionale , ceux 
du Miffifipi & de Saint-Laurent dans 
l'Amérique feptentrionale, coulent 
dans des lits fi fpacieux que même 
long-tems avant d'éprouver l'in-
fluence de la marée , ils reflemblent 
plus à des bras de mer qu'À des 
rivieres d'eau douce (1). 

Les lacs du nouveau monde ne Lacs, 
•font pas moins remarquables par 
leur grandeur que les montagnes & 
les rivieres : il n'y a rien dans les 
autres parties du globe qui reffemble 
à cette chaîne prodigieufe des lacs 
de l'Amérique feptentrionale. On 
pourroit les appeller proprement 

(1) Voyez la NOTE XXVIII. 
Gij 
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des mers médîterranées d'eau douce 
ceux mêmes qui ne font que de la 
féconde & de la troifieme claffes 
pour la grandeur ont encore plus 
de circonférence que le plus grand 
lac de l'ancien continent. 

Forme La forme du nouveau monde eft 
de l'A- extrêmement favorable aux com-
mérique munications du commerce. Lorf-
favora- qu'un continent comme l'Afrique 
ble au eft compofé d'une maffe vafte & 

folide , qui n eft point coupée par 
des bras de mer pénétrant dans l'in-
térieur, & qui n'a qu'un petit nom-
bre de grandes rivieres placées très-
loin l'une de l'autre, la plus grande 
partie d'un tel continent lémble 
condamné par la nature à n'être ja-
mais civilifé & à refter privé de 
toute communication active avec 
le refte des hommes. Lorfque, 
comme l'Europe , un continent eft 
ouvert par de vaftes branches de 
l'océan , telles que la méditerranée 
& la mer baltique,ou lorfque com-
me l'Afie fes côtes font ouvertes 
par des baies profondes pénétrant 
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fort avant dans les terres, relles que 
la mer noire & les golfes d'Arabie, 
de Perfe , de Bengale , de Siam & 
de Leotang ; lorfque les mers en-
vironnantes font remplies d'ifles 
grandes & fertiles & que le con-
tinent même eft arrofé d'un grand 
nombre de rivieres navigables, on 
peut dire que de telles régions pof-
fedent tout ce qui peut favorifer les 
progrès de leurs habitans dans la 
civilifation & dans le commerce. 
A tous ces égards l'Amérique peut 
entrer en comparaifon avec les au-
tres parties du globe. Le gelfe de 
Mexique , qui coule entre la partie 
méridionale & la feptentrionale de 
l'Amérique , peut être regarde 
comme une mer méditerranée pro-
pre à ouvrir un commerce mari-
time avec toutes les contrées dont 
elle eft environnée. Les ifles qui 
y font répandues ne font inférieures 
en nombre , en grandeur & en 
fertilité qu'à celles de l'Archipel In-
dien. En avançant le long de la par-
tie feptentrionale de l'hémifphere 

Giij 
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Américain , la baie de Chefapeak 
préfente un canal fpacieux qui con-
duit le navigateur fort avant dans 
les parties intérieures de provinces 
non moins fertiles qu'étendues ; & 
fi jamais le progrès de la culture & 
de la population parvient à adoucir 
l'extrême rigueur du climat dans 
les diftricts plus feptentrionaux de 
l'Amérique, la baie de Hudfon peut 
devenir auffi favorable aux com-
munications de commerce dans 
cette partie du globe que la Baltique 
l'eft en l'Europe. L'autre grande por-
tion du nouveau monde eft en-
vironnée de tous côtés par la mer , 
à l'exception d'un Ifthme étroit qui 
fépare la mer Atlantique de la mer 
pacifique ; & quoiqu'elle ne foit 
ouverte ni par des baies profondes, 
ni par des bras de mer , les parties 
intérieures en font acceffibles par 
plufieurs grandes rivieres qui re-
çoivent un fi grand nombre de 
courans auxiliaires & coulent dans 
des directions fi variées que fans aur 
cunfecours de l'atjii de l'induftrie 
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il eft aifé d'établir une navigation 
intérieure à travers toutes les pro-
vinccs de ce continent, depuis la 
riviere de la Plata jufqu'au golfe 
de Paria. Cette bienfaifance de la 
nature n'eft pas bornée à la divirion-
méridionale de l'Amérique. Le con-
tinent feptentrional n'eft pas moins 
abondant en rivieres qui font na-
vigables prefque jufqu'à leur fource; 
& l'immenfe chaîne de fes lacs eft 
un moyen de communication in-
térieure, plus étendu & plus com-
mode qu'il n'y en a dans aucune 
partie du globe. Les pays qui s'é-. 
tendent depuis le golfe de Darien 
d'un côté jufqu'à celui de Californie 
de l'autre, & qui forment la chaîne 
qui unit enfemble les deux parties du 
continent Américain, ont auffi leurs-
avantages particuliers. Les côtes 
en font baignées d'un côté par la 
mer atlantique , de l'autre par la 
mer pacifique : les rivieres qui y 
coulent, fe jettant les unes vers la 
premiere de ces mers & les autres 
vers la feconde , affurent aux dif-

G iv 
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férentes provinces toutes les facili-
tés de commerce qui peuvent ré-
fulter d'une communication avec 
les deux mers. 

Tempe- Mais ce qui diftingue fur - tout 
rature du l'Amérique des autres parties de la 
climat, terre , c'eft la température particu-

lière du climat & les différentes 
loix qui y reglent la diftribution de 
la chaleur 6c du froid. Ce n'eft pas 
Amplement en mefurant la diftance 
d'une partie du globe à l'équateur 
qu'il eft poffible de déterminer avec 
précifion le degré de chaleur qu'on 
y éprouve. Le climat d'un pays eft 
affecté tout-à-la-fois par l'élévation 
de la terreau-deffus du nive au de la 
mer , par l'étendue du continent , 
par la nature du fol, par la hauteur 
des montagnes voifines & par 
d'autres circonftances. Cependant 
l'influence de ces caufes refpectives 
eft par différentes raifons moins 
fenfible dans la plus grande partie de 
l'ancien continent, où la pofition 
d'un pays étant déterminée,on peut 
prononcer avec affez de certitude 
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quelle doit y être la chaleur de fon 

climat & la nature des productions. Prédomi-
Les maximes fondées fur la con- nance du 

noiffance de notre hémifphere ne froid 
peuvent pas s'appliquer à l'autre. 
Dans celui-ci le froid prédomine 
& la rigueur de la zone glacée s'é-
tend fur la moitié de celle qui par 
fa pofition devoit être tempérée. 
Des pays où la figue & le raifin 
devroient mûrir font enfevelis fous 
la neige pendant une moitié de 
l'année , & des terres fituées dans 
le même parallele que les provinces 
les plus fertiles & les mieux cul-
tivées font defféchées par des gelées 
perpétuelles qui y détruifent pref-
qu'entierement l'activité de la vé-
gétation (I). En avançant vers ces 
parties de l'Amérique placées fous 
le même parallèle que des pro-

jouiffent conftamment de cette cha-
leur féconde favorable à la vie & 
à la végétation , l'empire du froid 

(I)Voyez la Note XXIX. 
G y 
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continue à s'y faire fentir , Se 
l'hiver y règne fouvent avec une 
extrême rigueur, quoique pendant 
un court efpace de tems. Si nous 
traverfons le continent d'Amérique 
vers la zone torride , nous trou-
verons encore que le froid qui do-
mine dans le nouveau monde, s'é-
tend auffi à cette région & y mo-
dère l'excès de la chaleur. Tandis 
que le nègre fur la. côte d'Afrique 
eft dévoré par l'ardeur continuelle 
& bridante du climat y. l'habitant 
du Pérou refpire un air également 
doux & tempéré , ombragé pour 
ainfi dire fous un dais de nuages 
légers qui intercepte les rayons 
brûlans du foleil fans affoiblir fon 
influence bienfaifante (1). Le long 
de la côte orientale de l'Amérique, 
le climat, quoique plus approchant 
de celui de la zone torride dans les 
autres parties de la terre , eft ce-
pendant beaucoup plus doux que 

(1) Voyage de Ulloa , tom, I ,p, 453 
Anfon's voyages, p. 184 
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dans les contrées d'Afie & d'A-
frique fituées dans la même latitude. 
Si du tropique méridional nous 
continuons notre marche jufqu'à 
l'extrémité du continent Amé-
ricain nous rencontrons beaucoup 
plutôt que dans le nord des mers 
glacées 6c des pays horribles, fté-
riles 6c prefqu'inhabitables par la 
rigueur du froid (1). 

Différentes caufes concourent 
à rendre le climat de l'Amérique 
fi différent de celui de l'ancien con-
tinent. Quoiqu'on ne connoifge pas 
encore jufqu'où l'Amérique s'étend 
vers le nord,nous favons qu'elle s'a-
vance plus près vers le pole que l'A-
fie ou l'Europe.Il y a au nord de l'A-
ne de vaftes mers qui font couver- -
tes pendant une partie de l'année 
lors même qu'elles font couvertes 
de glace, le vent qui y fouffie aune 
ntenfité de froid moindre que 
celui qui règne à terre dans les 

(1) Anfon's , voyages , p. 74. Voy. de 
Quiros, dans l'Hifl. gén. (des-voyages, tom. 
XIV, p. 83. Richard, hift. nat. de l'air. 

Gvj, 
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mêmes latitudes. Mais en Amérique 
la terre fe prolonge du fleuve Saint-
Laurent vers le pole & s'étend 
confidérablement à l'oueft. Une 
chaîne d'énormes montagnes cou-
vertes de neige & de glace traver-
se toute cette trifle région. Le 
vent, en paffant fur une fi grande 
étendue de terre élevée & glacée , 
s'impTegne tellement de froid qu'il 
acquiert une activité perçante qui 
le conferve même dans fà route à 
travers des climats plus doux & ne 
fe corrige entièrement que lorf-
qu'îl arrive au golfe du Mexique. 
Sur tout le continent de l'Amérique 
feptentrionale un vent de nord-
oueft & un froid exceffif font des 
termes fynonimes. Même dans l'été 
îe plus brûlant, dès que le vent 
tourne de ce côté, fon activité pé-
nétrante fe fait fentir par un paffage 
auffi violent que fubit du chaud au 
froid. C'eft à cette caufe puiffante 
qu'il feut attribuer l'influence ex-
traordinaire du froid & fes incur-
FIONs violentes dans les provinces 
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méridionales de cette partie du 
globe (1). 

D'autres caufes moins remar-
quables fervent à diminuer la puif-
fance active de la chaleur dans les 
régions du continent de l'Améri-
que fituées entre les tropiques. 

Dans toute cette partie du globe le 
vent fourffle invariablement dans 
«ne direction de l'eft à l'oueit. Ce 
vent en fuivant fa route à travers 
l'ancien continent , arrive à des 
pays qui s'étendent le long de la 
côte orientale de l'Afrique , em-
brafé de toutes les particules ignées 
qu'il a entraînées des plaines échauf-
fées de l'Afie & des fables brulans 
des déferts de l'Afrique. La côte 
d'Afrique eft donc la région de la 
terre qui étant expofée à toute l'ar-
deur de la zone torride fans aucune 
circonftance qui la tempère , doit 
éprouver la plus violente chaleur. 
Mais ce même vent qui apporte 

(1) Charlevoix , hift. de la nouv. 
France , torn. III, p. 165. Hift gén. des, 
voyages, tom. 15, p. 215 
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cette augmentation de chaleur aux-
pays fitués entre la riviere de Sé-
négal & la Cafrerie , traverfe l'o-
céan atlantique avant que d'arriver 
aux côtes d'Amérique. Il fe re-
froidit en paflant fur ce vafte amas 
d'eau, & ne fe tait plus fentir que 
comme une brile rafraîchiffante le 
long des côtes du Brélil (1) & de 
la Guyane ; de forte que ces pays, 
quoique comptés parmi les plus 
chauds de l'Amérique, ont un climat 
tempéré en comparaifon de ceux 
qui font dans les latitudes corref-
pondantes en Afrique (2). En avan-
çant dans fon cours à travers l'A-
mérique, ce vent rencontre des 
plaines immenfes couvertes de fo-
rêts impénétrables ou occupées par 
de grandes rivieres, par des marais 
& des eaux ftagnantes qui ne peu-
vent pas lui rendre une grande cha-
leur. Enfin il arrive aux Andes qui 
traversent toutle continent dans une 

(1) Voyez la NOTE XXX, 

(a) Voyez la NOTE XXXI. 
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direction du nord au fud. En paf— 
fant fut ces hauteurs glacées il ac-
quiert un tel degré de froid que la : 
plus grande partie des pays qui fe-
trouvent au-delà n'éprouvent pas: 
la chaleur dont ils paroiffent fuf-
ceptibles par leur pofition (1). 
Dans les autres provinces de l'A-
mérique , depuis la terre-ferme à-
l'oueft jufqu'à l'empire du Mexique, -
la chaleur-du climat eft tempérée en 
quelques endroits par l'élévation 
du fol au-deffus de la mer , en 
d'autres par l'humidité extraordi-
naire du terrain , & dans tous par' 
les énormes montagnes qui y font 
répandues. Les ifles de l'Amérique 
fous la zone torride font ou très-
petites ou montagneufes , & font 
rafraîchies alternativement par les ; 
brifes de terre & de mer. 

On ne peut pas expliquer d'une 

(1) Acofta, hift. novi orbis , lib. II, . 
 2. M. de Buffon, hift. nat. &c. tom. III, . 

p. 512, &c. IX, p. 107, &c. Ofborn's. 
nolle3. of voyages , tom. II, p. 868. 
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manie également fatisfaifante les 
caufes du froid exceffif qui fe fait 
fentir vers l'extrémité méridionale 
de l'Amérique & dans les mers qui 
font au-delà. On a fuppofé long-
tems qu'il y avoit entre la pointe 
méridionale de l'Amérique & le 
pole antarctique un vafte continent 
auquel on a donné le nom de terre 
aufrale inconnue. Les mêmes prin-
cipes qui ont fervi à expliquer 
l'intenfité extrême du froid dans 
les régions méridionales de l'Amé-
rique , ont été employés à expli-
quer celui qui fe fait fentir au cap 
Horn & dans les pays voifins. L'im-
menfe étendue du continent mé-
ridional & les grandts rivieres 
qu'il verfe dans l'océan ont été 
regardées par les philofophes com-
me des caufes fuffifantes pour oc-
cafionner la fenfation extraordi-
naire de froid & le phénomène 
plus extraordinaire encore des mers 
glacées dans cette partie du globe. 
Mais on a cherché en vain le con-
tinent imaginaire auquel on at-
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tribuoit cette influence, & l'efpace 
qu'il étoit cenfé occuper s'étant 
trouvé une mer entièrement ou-
verte, il faut avoir recours à une 
nouvelle hypothefe pour expliquer 
une température de climat fi dif-
férente de celle qu'on trouve dans 
les pays fitués à une égale diftance 
du pole oppofé (1). 

Après avoir examiné ces qualités 
caractéristiques & permanentes du 
continent Américain qui naiffent 
des circonftances particulières de fa 
fituation & de la difpofition de fes 

, parties , le principal objet qui doit 
fixer enfuite notre attention, c'eft 
l'état où étoit ce continent lorfqu'on 
en fit la découverte, relativement à 
ce qui dépend de l'intelligence & des 
opérations de l'homme. Les effets 
de l'induftrie & du travail font plus 
étendus & plus confidérables que 
notre vanité même ne nous porte 
à te croire. En jettant les yeux fur la 
face du globe habité, on voit qu'une 

(1) Voyez la NOTE XXXII. 
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grande partie de la beauté & de la 
fertilité que nous attribuons à la 
main de la nature eft l'ouvrage de 
l'homme. Ces efforts , lorfqu'ils fe 
continuent pendant une fuite de 
fiecles parviennent à perfectionnner 
les qualités de la terre & à en chan-
ger même l'apparence. Comme une 
grande partie de l'ancien continent 
a été long-tems occupée par des 
nations fort avancées dans les arts, 
notre œil s'efl accoutumé à voir la 
terre fous la forme qu'on lui a 
donnée en la rendant propre à être 
habitée par une race nombreufe 
d'hommes & à leur fournir des fub-
fiftances. 

Mais dans le nouveau monde 
l'efpece humaine n'étoit pas fi 
avancée & la nature y préfentoit un 
afpect bien différent. Dans toutes 
les vaftes régions qui le compofent, 
il ne fe trouvoit que deux monar-
chies remarquables pour l'étendue 
du territoire & diftingueés par quel-
que progrès dans la civilisation. Le 
refte du continent étoit peuplé 
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de petites tribus indépendantes , 
privées d'art & d'induftrie , qui 
n'avoient ni les moyens de corriger 
les défauts ni le defir d'améliorer 
l'état de cette portion de la terre 
qu'ils habitoient. Des paysainfi oc-
cupés étoient prefque dans le même 
état que s'ils fuffent refiés fans ha-
bitans. D'immenfes forêts cou-
vroient une grande partie de cette 
terre inculte ; & comme la main 
de l'induftrie n'avoit pas encore 
forcé les rivieres à couler dans le 
canal qui leur étoit. le plus conve-
nable & n'avoit. pas ouvert des 
écoulemens aux eaux ftagnantes , 
plufieurs des plaines lés plus fer-
tiles étoient inondées par les dé-
bordemens ou converties en marais-
Dans les provinces méridionales , 
où la chaleur du foleil , l'humidité 
du climat 6c la fertilité du fol con-
courent à donner de l'activité à 
toutes les puiffances de la végéta-
tion , les bois font tellement em-
baraffes par l'exubérance même de 
la végétation qu'il eft prefque im-
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poffible d'y pénétrer & que la fur-
face du terrain y eft cachée fous 
des couches épaiffes d'arbriffeaux , 
d'herbes & de plantes fauvages. 
C'eft dans cet état de nature brute 
& abandonnée à elle-même que 
reftent encore plufieurs des grandes 
provinces de l'Amérique méridio-
nale qui s'étendent du pied des 
Andes jufques à la mer. Lescolonies 
européennes ont cultivé quelques 
cantons le long de la côte ; mais les 
naturels, toujours groffiers & in-
dolens, n'ont rien fait pour dé-
couvrir ni pour améliorer un pays 
qui poffede tous les avantages de 
fituation & de climat que la nature 
peut donner. En avançant vers les 
provinces feptentrionales de l'A-
mérique , la nature continue de 
préfenter un afpect fauvage 8c 
abandonné ; & à proportion que la 
rigueur du climat augmente , la 
terre devient plus horrible & plus 
déferte. Là les forêts quoique moins 
embarraffées par l'excès de la végé-
tation , font également vaftes ; 
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d'immenfes marais couvrent les 
plaines , & à peine apperçoit - on 
quelques tentatives de l'induftrie hu-
maine pour cultiver ou embellir la 
terre. Il n'eft pas Surprenant que les 
colonies envoyées d'Europe aient 
été étonnées à la premiere vue du 
nouveau monde : il leur parut dé-
fert , trifte & Solitaire. LorSque 
les Anglois commencèrent à s'éta-
blir en Amérique , ils appelèrent 
les pays dont ils prirent poffeffion 
le defert. Il n'y avoit que l'eSpérance 
flatteufe de découvrir des mines 
d'or qui pût engager les ESpagnols 
à pénétrer dans les bois & les marais 
d'Amérique , où ils obServoient à 
chaque pas l'extrême différence de -
l'afpect que préSente la nature in-
culte & Sauvage d'avec celui qu'elle 
prend Sous la main induflrieufe de 
l'art (1). 

Non - Seulement les travaux de 
l'homme améliorent & embelliffent 
la terre, mais ils la rendent encore 

[1] Voyez la NOTE XXXIII. 
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plus falubre & plus favorable à la 
vie. Dans toute région négligée & 
deftituée de culture , l'air eft ftag-
nant dans les bois ; des vapeurs 
corrompues s'élèvent des eaux ; la 
Surface de la terre furchargée de vé-
gétation n'éprouve point l'influence 
purifiante du Soleil ; la malignité 
des maladies naturelles au climat 
s'augmentent & il s'en engendre de 
nouvelles non moins funeftcs. Aufîi 
toutes les provinces de l'Amérique 
furent-elles trouvées extrêmement 
mal-faines lorfqu'on en fit la dé-
couverte. C'eft ce que les Efpagnols 
éprouvèrent dans toutes les expédi-
tions qu'ils firent dans le nouveau 
monde , foit pour tenter des con-
quêtes foit pour former des établif-
Semens. Quoique la vigueur na-
turelle de leur conftitution , leur 
tempérance habituelle , leur cou-
rage & leur confiance les rendiS-
fent aufîi propres qu'aucun autre 
peuple d'Europe à une vie active 
dans un climat brûlant, ils éprou-
vèrent les qualités funeftes & nui-
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fibles de ces régions incultes qu'ils 
traver foient & où ils tâchoient de 
planter des colonies. 11 en périt un 
grand nombre des maladies vio-
lentes & inconnues dont ils furent 
attaqués. Ceux qui échappèrent à la 
fureur meurtrière de cette conta-
gion ne purent fe dérober aux per-
nicieux effets du climat. On les vit, 
Suivant la defcription des anciens 
hiftoriens Efpagnols , revenir en 
Europe foibles, maigres, avec des 
regards languiffans 6c un tein jau-
nâtre , fignes non équivoques de la 
température mal-faine des pays où 
ils avoient réfidé (1). 

L'état inculte du nouveau monde Ani-
affectoit non-Seulement la tempé-maus, 
rature de l'air , mais les qualités 
mêmes de Ses productions. Le prin-
cipe de la vie fembloit y avoir 
moins de force & d'activité que Quadru-
dans l'ancien continent. Maigre la pedes 
vafte étendue de l'Amérique 6c la 

(1) Gomera, hift. c. 20 - 22. Oviedo, 
hift. lib. II, c. 13 , lib. V, c. 10. P. Martyr. 
Èpift.545 , Dec. p. 176. 
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variété de fes climats, les différentes 
efpeces d'animaux qui lui font pro-
pres y l'ont proportionnellement 
en beaucoup plus petit nombre 
que dans l'autre hémifphere. On ne 
trouva dans les ifles que quatre es-
pèces de quadrupèdes connus, dont 
le plus grand n'excédoit pas la grof-
feur d'un lapin. Il y avoit une plus 
grande variété fur le continent. 
Les individus de chaque efpece ne 
pouvoient pas manquer de s'y mul-
tiplier extrêmement, parce qu'ils 
étoient peu tourmentés par les 
hommes qui n'étoient encore ni 
affez nombreux ni affez unis en fo-
ciété pour s'être rendus redoutables 
aux animaux ; cependant le nombre 
des efpeces diftinctes ne peut être 
encore regardé que comme très-
petit. De deux cents efpeces dif-
férentes de quadrupèdes répandues 
fur la furface de la terre , on n'en 
trouva en Amérique qu'environ un 
tiers lorfqu'elle fut découverte ( i)# 

( i ) M. de Buffon, Hifi. nat. tome 
IX, p. 86. 

u 
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La nature étoit non - feulement 
moins féconde dans le nouveau 
monde , mais elle femble encore 
avoir été moins vigoureufe dans 
fes productions. Les quadrupèdes 
qui appartiennent originairement à 
cette partie du globe paroiffent être 
d'une race inférieure ; ils ne font 
ni auffi robuftes ni aufîi farouches 
que ceux de l'ancien continent. Il 
n'y en a aucun en Amérique qu'on 
puiffe comparer à l'éléphant & au 
rhinocéros pour la grandeur, ni au 
lion ou au tigre pour la force & là 
f érocité (1). Le tapir du Bréfil, le 
plus grand des quadrupèdes du 
nouveau monde, eft de la groffeur 
d'un veau de fix mois. Les pumas 
& le jaguars ,les plus farouches des 
animaux carnaciers & auxquels les 
Européens ont donné mal à pro-
pos la dénomination de lions 6c de 
tigres, n'ont ni le courage intrépide 
des premiers ni la voracité cruelle 
des derniers (2). Ils font indolens 

(1)Voyez la NOTE XXXIV. 
nat. torn. IX, p. 

Tome II. H 



170 L'HISTOIRE 
& timides , peu redoutables pour 

l'homme , & ils s'enfuient fouvent 
à la moindre apparence de réfif-
tance (1). Les mêmes qualités du 
climat d'Amérique qui rendent les 
animaux indigenes pius petits, plus 
foibles & plus timides, ont exercé 
leur influence pernicieufe fur ceux 
qui y ont paffé fpontanément de 
l'autre continent ou qui y ont été 
tranfportés par les Européens (1). 
Les ours , les loups , les daims 
d'Amérique ne font pas égaux en 
volume à ceux de l'ancien mon-
de (3). La plupart des animaux 
domeftiques , dont les Européens 

87. Margraviï, hift. nat. Brafil, p, 229. 
(1) M. de Buffon, hïft. nat. torn. IX, p. 

13-203. Acofta , hift. lib. IV, c. 34. 
Pifonis hift. p. 6. Herrera, dec. 4, lib. IV 
c. I , lib. X, c. 13. 

(2) Churchil , torn. V, p. 691. Ovalle, 
relut, of Chili , Church, torn. Ill , p. 10. 
Sommario de Oviedo , c. 14-22. Voy. 
Des Marchais , torn. Ill,p. 299. 

(3) M. de Buffon , hift. nat. torn. IX, 
p. 103. Kalm travel, tom. I, 102. Biette, 

coy de la France équin, p. 339. 
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ont pourvu les provinces où ils fe 
font établis , ont dégénéré & pour 
la groffeur & pour la qualité, dans 
un pays dont la température & le 
fol femblent être moins favorables 
à la force & à la perfection du 
genre animal (1). 

Mais les mêmes caufes qui con- Infectes 
couroient à diminuer le volume & & repti-
la vigueur des plus grands animaux, les. 
favorifoient la propagation & l'ac-
croiffement des reptiles & des in-
fectes. Quoique cela ne foit pas 
particulier au nouveau monde, & 
que ces odieufes familles , nées de 
la chaleur , de l'humidité & de la 
corruption , infectent toutes les 
parties de la zone torride, elles fe 
multiplient peut-être encore plus 
rapidement en Amérique , & les 
individus y parviennent à une grof-
feur plus extraordinaire. Comme 
cette contrée eft en général moins 
cultivée & moins peuplée que les 
autres parties de la terre, le prin-

— 

(1) Voyez la NOTE XXXV. 

Hij 
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cipe de la vie y confume fon acti-
vité & la force dans les productions 
de cette claffe inférieure. L'air y eft 
fouvent obfcurci par des nuées 
d'infectes , & la terre couverte de 
reptiles défagréables &mal-faifans. 
Les environs de Porto-Bello pro-
duifent une fi grande multitude de 
crapauds que la furface de la terre 
en eft entièrement cachée. Les ter-
pens & les vipères ne font guère 
moins nombreux à Guayaquil. 
Carthagene eft infectée de troupes 
nombreufes de chauve-fouris, qui 
tourmentent non - feulement les 
troupeaux mais les hommes mê-
mes (1). Dans les ifles on voit de 
tems en tems des légions de fourmis 
confumer toutes les productions 
végétales (2.) , & laiffer la terre 
auffi parfaitement dépouillée que 
fi elle avoit été dévorée par le feu. 

(1) Voyage de Ulloa, torn. I, p. 89. 
Idem. p. 147. Herrera , dec. 2 , Lib, III. 
ç. 3-19. 

(2) Voyez la Note XXXVI. 
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Les forêts humides & le fol maré-
cageux des pays qui bordent l'O-
rénoque & le Maragnon, fourmil-
lent de prefque tous les êtres mal-
faiians & vermineux auxquels l'ac-
tivité d'un foleil brûlant peut don-
ner la vie (1). 

Les oifeaux du nouveau monde Oifeaux. 
ne font pas diftingués par des qua-
lités auffi marquées & auffi carac-
tériftiques que celles qui ont été 
obfervées dans les quadrupèdes. 
Les oifeaux font plus indépendans 
de l'homme & moins affectés par 
les changemens que fon induftrie 
& fon travail opèrent dans l'état 
de la terre. Ils ont une grande pro-
penfion à paffér d'un pays à un 
autre, & ils peuvent aifément & 
fans danger fatisfaire cet inftinct de 
leur nature. Auffi le nombre des 

( 1 ) Voyage de la Condamine , p. 
167. Gumilla, tom. III, p. 120 , &c. 

Hifl. gen. des ' oyages torn. XIV, p. 317. 
Dumont, Mémoires fur la Louifiane , tom. 
I , p. 108. Sommario de Oviedo , c 
52-62. 

H iij 
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oifeaux communs aux deux con-
tinens eft-il beaucoup plus grand 
que celui des quadrupèdes , & les 
efpeces mêmes particulières à l'A-
mérique reffémblent beaucoup à 
celles que l'on trouve dans les 
régions correfpondantes de l'an-
cien hémifphere. Les oifeaux Amé-
ricains de la zone torride , comme 
ceux du même climat en Afie & en 
Afrique , font parés d'un plumage 
qui éblouit l'œil par l'éclat & la 
Beauté de fes couleurs ; mais la 
nature qui femble s'être contentée 
de leur avoir donné cette agréable 
parure , a refufé à la plupart ce 
chant mélodieux & varié qui flatte 
& amufe l'oreille. Les oifeaux des 
climats tempérés dans le nouveau 
continent, de même que dans le 
nôtre , ont un extérieur moins 
brillant ; mais ils ont auffi en dé-
dommagement une voix douce & 
mélodieufe. En quelques diftricts 
de l'Amérique la température mal-
faine de l'air femble avoir été nui-
fible même à cette partie de la 
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nature animée ; on y voit moins 
d'oifeaux que dans les autres con-
trées, & le voyageur eft étonné 
de la folitude & du filence qui 
régnent dans les forêts (1). Il eft ce-
pendant remarquable que l'Amé-
rique , où les quadrupèdes font fi 
poltrons , ait produit le condor 
à qui l'on ne peut refufer la préé-
minence fur toute la race ailée 
pour le volume, la force & le cou-
rage (2). 

Dans un continent auffi étendu 
que l'Amérique, il doit nécessaire-
ment y avoir beaucoup de variété 
dans le fol. On trouve dans chaque 
province quelques particularités dif-

(1) Bouguer, voy. au Pérou, 17. Chan-
valon , voyage à la Martinique , p: 96. 
Warren , deféript. de Surinam. Osborn's 
collect, torn. II,\p. 92.4 Lettres édifiantes, 
torn. XXIV, p. 339. Charlevoix , hift. de 
la Nouvelle-France , torn. III, p. 155. 

(2) Voyage de Ulloa , torn. J, p. 363. 
Voyage de la Condamine, 175. M. de 
Buffon, hift. nat. torn. XVI, p. 184. Voy. 
des Marchais , tom. III, p. 3 20. 

H iv 
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tinctives, mais dont la description 
doit être réfervée à ceux qui en 
écrivent l'hiftoire détaillée. En gé-
néral nous obfervons que l'humidi-
té & le froid qui dominent d'une 
manière fi frappante dans toutes les 
parties de l'Amérique, doivent y 
avoir une grande influence fur la na-
ture du fol.|Des pays fitués fous le 
même parallèle que des régions de 
l'ancien continent où l'extrême ri-
gueur de l'hiver ne fe fait jamais 
fentir , font entièrement gelés en 
Amérique pendant une grande par-
tie de l'année. La terre refferrée 
par ce froid exceffif n'y acquiert 
jamais une chaleur fuffifante pour 
mûrir les fruits qui fe trouvent 
dans les parties correfpondanres 
de l'autre hémifphere. Si l'on 
vouloit faire croître en Amérique 
les productions qui abondent dans 
quelques cantons particuliers du 
globe , on ne pourroit y réuffir 
que dans les parties de ce continent 
qui fe trouvent de plufieurs degrés 
plus près de la ligne que le fol 
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naturel de ces productions , parce 
qu'on auroit befoin d'une augmen-
tation de chaleur pour contreba-
lancer la froideur naturelle de la 
terre & du climat (1). Plufieurs des 
plantes & des fruits particuliers aux 
pays fitués fous les tropiques, ont 
été cultivés avec fuccès au cap de 
Bonne - Efpérance ; tandis qu'à 
Saint-Auguftin dans la Floride , à 
Charles-Town dans la Caroline mé-
ridionale , qui font beaucoup plus 
près de la ligne que le cap, les mê-
mes productions n'ont pu y réuffir 
également (1). Mais en tenant 
compte de cette différence de tem-
pérature , le fol de l'Amérique eft 
naturellement auffi riche & auffi 
fertile qu'aucune autre portion du 
globe. Comme le pays n'avoir 
qu'un petit nombre d'habitans peu 
induftrieux & privés du fecours des 
animaux domeftiques dont les na-
tions civilifées élèvent de fi grandes 

(1) Voyez La NOTE XXXVII. 

(2) Voyez la NOTE XXVIII. 
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multitudes, la terre n'étoit pas 
épuifée par leur contamination. 
Les végétaux produits par fa fer-
 tilité , reftoient fouvent entiers, & 
en fe pourriffant fur fa furface 
rentroient dans fon fein en y por-
tant , un furcroît de matière vé-
gétale (1). Comme les arbres & les 
plantes tirent de l'air & de l'eau 
une grande partie de leur nour-
riture , s'ils n'étoient pas détruits 
par l'homme & par les autres ani-
maux , ils rendroient à la terre plus 
qu'ils n'en reçoivent & l'enrichi-
roient plutôt que de l'appauvrir; 
ainfi les terres inhabitées de l'Amé-
rique pouvoient continuer de s'en-
graiffer pendant plufieurs fiecles. Le 
nombre prodigieux & l'énorme 
groffeur des arbres de ce continent 
atteflent la vigueur extraordinaire 
du fol dans fon état naturel. Lorf-

que les Européens commencèrent 
à cultiver le nouveau monde , ils 

(1) M. de Buffon , hift. nat. tom. I. 
p. 242. Kalm, torn. 1 , p. 151. 
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furent étonnés de l'exubérance & 
de l'activité de la végétation dans 
fon moule primitif, & en plufieurs 
endroits l'induftrie du planteur 
s'exerce encore à diminuer & à 
épuifer une fécondité fuperflue afin 
de réduire la terré à un état propre 
à une culture utile (1). 

Après avoir ainfi obfervé l'état Com-
du nouveau monde à l'époque de ment 
la découverte , 6c conlidéré les l'Améri- que a été 
traits particuliers qui le diftinguent peuplée. 
& le caractérifent, l'objet qui mé-
rite de fixer notre attention , c'eft 
de rechercher comment l'Amérique 
a été peuplée, par quelle route les 
hommes ont paffé d'un continent 
à l'autre , & dans quelle partie du 
globe il eft le plus probable que 
s'eft j établie une communication Les 
entre les deux hémifpheres. Améri-
. Nous favons avec une. certitude cains 

 n'ont 
 (t) Chartevoix , hift. Je la nouvelle confervé 

France, torn. I, p. 405. Voyage de Des aucune 
Marchais , tom. III, p. 229. Lery, ap. tradition 
Debry, p. 3 , p. 174. Voyez la Note fur cet 
XXXIX. objet. 

H vj 
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infaillible que toute la race hu-

maine eft fortie de la même fource, 
& que les. defcendans d'un feut 
homme , fous la protection divine 
& obéiffant aux ordres du ciel , fe 
font multipliés & ont peuplé la 
terre. Mais ni les annales ni les tra-
ditions des peuples ne remontent 
jufqu'à ces tems éloignés où ils ont 
pris poffeffion des diverfes contrées 
où ils font à préfent établis. Nous 
ne pouvons ni fuivre les branches 
de ces premieres familles, ni in-
diquer avec certitude l'époque de 
leurs féparations & la manière dont 
elles fe font répandues fur la fur-
face du globe. Chez les nations 
mêmes les plus éclairées , le pé-
riode de l'hiftoire authentique eft 
extrêmement court, & tout ce qui 
remonte au-delà eft fabuleux ou 
obfcur. Il n'eft donc pas étonnant 
que les naturels ignorans de l'Ame-' 
rique , qui n'ont ni inquiétude fur 
l'avenir ni curiofité fur le paffé , 
n'aient aucune connoiffance de 
leur propre origine, Les Califor-
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niens & les Eskimaux en particulier, 
qui occupent les parties de l'A-
mérique les plus voifines de l'ancien 
continent, l'ont fi groffiers qu'il 
feroit abfolument inutile de cher-
cher parmi eux quelques moyens 
de découvrir le lieu d'où ils font 
venus ou les ancêtres dont ils font 
defcendus (I). Nous devons le peu 
de lumière que nous ayons fur cet 
objet, non aux naturels de l'Amé-
rique , mais à l'efprit de recherche 
de leurs conquérans. 

Lorfque les Européens firent la Différen-
découverte inattendue d'un monde tes hypo-
nouveau , placé à une grande dif- thefes. 
tance de toutes les parties connues 
alors de l'ancien continent, & rem-
pli d'habitans dont l'extérieur & 
fes mœurs différoient fenfiblement 
du refte de l'efpece humaine, la cu-
riofité. & l'attention des hommes 
inftruits dut naturellement le porter 
à rechercher l'origine de ces peuples 

(I) Venegas, hift. of California , tom. 



182 L'HISTOIRE 

On rempliroit plufieurs volumes 
des théories & des fpéculations 
qu'on a imaginées fur ce fujet ; 
mais ce font pour la plupart des 
idées fi bifarres & fi chimériques 
que je croirois faire un affront à 
l'intelligence de mes Lecteurs fi 
j'entreprenois de les expofer en dé-
tail ou de les réfuter. Quelques-
uns ont eu la préfomption d'ima-
giner que les habitans de l'Amérique 
ne defcendoient pas du pere com-
mun de tous les hommes , mais 
qu'ils formoient une race féparée , 
diftinguée par des traits particuliers 
& dans la forme extérieure de leur 

corps & dans les qualités caracté-
riftiques de leur efprit. D'autres 
prétendent qu'ils font defcendus 
de quelques reftes des anciens 
habitans de la terre échappés au 
déluge qui du tems de Noé a dé-
truit la plus grande partie de l'ef-
pece humaine , & ils regardent 
contre toute raifon des tribus 
groffieres 6 fauvages , difperfées 
fur n continent inculte , comme 
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la race d'hommes la plus ancienne 
qu'il y ait fur la terre. Il n'y a guere 
de nation depuis le pole du nord 
jufqu'à celui du fud, à laquelle quel-
que antiquaire livré à la folie des 
conjectures n'ait attribué l'honneur 
d'avoir peuplé l'Amérique. On a 
fuppofé tour à tour que les Juifs , 
les Cananéens , les Phéniciens, les 
Carthaginois, les Grecs, les Scytes 
avoient dans les tems anciens for-
mé des établiffemens fur cet hémif-
phere occidental. On a dit que 
dans des tems poftérieurs les Chi-
nois, les Suédois , les Norvégiens, 
les Gallois , les Efpagnols y avoient 
envoyé des colonies en différentes 
circonftances & à des époques di-
verfes. Les prétentions refpectives 
de ces peuples ont trouvé des zélés 
partifans, &. quoique les raifons 
les plus plaufibles dont ils appuyaf-
fent leurs hypothefes ne fuffent 
que des rapports accidentels de 
quelques coutumes ou une reffem-
blance équivoque de quelques 
mots dans les langues refpectives ? 
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on a employé de part & d'autre 
beaucoup d'érudition & encore 
plus de chaleur à défendre fans beau-
coup d'utilité les hypothefes con-
traires. Ces objets de conjecture & 
de controverfe n'appartiennent pas 
à l'hiftorien : renfermé dans des li-
mites plus étroites , il fe borne à 
recueillir ce qui paroît fondé fur 
des témoignages certains ou très-
probables. Je ne crois pas franchir 
ces limites en préfentant ici quel-
ques obfervations qui peuvent con-
tribuer à répandre de la lumière 
fur ces queftions curieufes & û 
fouvent agitées. 

10. Il y a des auteurs qui ont 
tâché d'expliquer par de pures 
conjectures la population de l'A-
mérique. Quelques-uns ont fuppofé 
qu'elle avoit été originairement 
unie à l'ancien continent & qu'elle 
en avoit été féparée par le choc 
d'un tremblement de terre ou l'ir-
ruption d'un déluge. D'autres ont 
imaginé qu'un vaiffeau, détourné de 
fa route par la violence d'un vent 
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d'oueft, avoit pu être pouffé par 
accident fur la côte d'Amérique & 
avoir commencé à peupler ce con-
tinent défert (I). Il feroit inutile 
d'examiner & de difcuter ces hy-
pothefes , parce qu'il eft impof-
fible d'en tirer aucun réfultat cer-
tain. Les événemens qu'on y fup-
pofe font fimplement pombles ; 
mais nous n'avons aucune preuve 
qu'ils foient arrivés , ni par le té-
moignage pofitif de Phiftoire ni 
même par les fuppofitions vagues 
de la tradition. 

20. Rien ne peut être plus fri-
vole ou plus incertain que de 
chercher à découvrir l'origine des 
Américains , en obfervant finale-
ment les reflemblances qui peuvent 
fe trouver entre leurs mœurs & 
celles de quelque nation parti-
culiere de l'ancien continent. Si 

(I) Parfon's , Remains of Japhet, p. 
240. Ancient univerf. hifl. vol. XX, p. 
164. P. Freyjoo , teatro critico , torn. V, 

p. 304 , &c. Acofta, hift. mor. novi orbis , 
lib. I, c. 16-19. 
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Ton fuppofe deux peuples places 
aux deux extrémités de la terre , 
mais dans un état de fociété égale-
ment avancée pour la ci vilifation & 
l'indiutrie , ils éprouveront les mê-
mes befoins & feront les mêmes 
efforts pour les fatisfaire : attirés 
par les mêmes objets , animés des 
mêmes paffions , les mêmes idées 

& les mêmes fentimens s'éleveront 
dans leur ame. Le caractere & les 
occupations du chaffeur d'Amérique 
feront peu différens de ceux d'un 
Afiatique qui tire également fa fub-
fiftance de la chaffe. Une tribu de 
fauvages fur les bords du Danube 
reffemblera beaucoup à ceux qui 
vivent dans les plaines qu'arrofe le 
Miffipi. Au lieu donc de préfumer 
d'après de pareils rapports qu'il y 
ait quelqu'affinité entre ces peuples 
divers , nous devons feulement en 
conclure que les difpofitions & les 
mœurs des hommes font formées 
par leur fituation & naiffent de 
l'état de fociabilité où ils fe trou-
vent. Du moment où ces circonf-
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tances commencent à s'altérer , le 
caractere d'un peuple doit changer, 
& à proportion qu'il fait des pro-

grès dans la civilifation , fes mœurs 
fe raffinent, fes facultés 6k fes talens 
fe développent.. Les progrès de 
l'homme ont été à peu près les 
mêmes dans toutes les parties du 
globe, & nous pouvons le fuivre 
dans fa marche de la fimplicité 
groffiere d'une vie fauvage jufqu'à 
ce qu'il arrive à l'induftrie , aux 
arts & à l'élégance des fociétés po-
licées. Il n'y a donc rien de mer-
veilleux dans les reffemblances 
qu'on a obfervées entre les Amé-
ricains & les nations barbares de 
notre continent. Si Lafiteau , Gar-
cia , & plufieurs autres auteurs 
avoient fait ces réflexions , ils 
n'auroient pas embrouillé le fujet 
qu'ils vouloient éclaircir, par leurs 
vains efforts pour établir une affi-
nité entre différentes nations de l'an-
cien & du nouveau continent,fans 
en avoir d'autre preuve que cette 
reffemblance dans les mœurs qui eft 
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le produit néceffaire d'un état fem-
blable de fociabilité. Il eft vrai qu'il 
y a chez tous les peuples certaines 
coutumes qui n'ayant leur fource 
dans aucun befoin naturel, ni dans 
aucun defir particulier à leur fitua-
tion, peuvent être regardées comme 
des ufages d'une inftitution arbi-
traire. Si l'on découvroit entre 
deux peuples établis dans des ré-
gions fori éloignées l'une de l'autre 
une parfaite conformité dans quel-
ques-uns de ces ufages , il feroit 
naturel de foupçonner que ces 
deux peuples ont été liés par quel-
qu'affinité. Si l'on trouvoit en 
Amérique une nation qui confacrât 
tous les feptiemes jours à un repos 
religieux ; fi chez une autre la pre-
miere apparition de la nouvelle 
lune étoit célebrée avec appareil , 
on pourroit fuppofer avec raifon 
que la premiere a reçu des Juifs 
cet ufage d'inftitution arbitraire ; 
mais la fête obfervée par la feconde 
he devroit être regardée que com-
me une expreffion de joie naturelle 
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à l'homme en voyant reparoître 
la planete qui le guide & l'éclaire 
pendant la nuit. Les exemples de 
coutumes purement arbitraires & 
communes aux habitans des deux 
hémifpheres font à la vérité fi 
équivoques & en fi petit nombre 
qu'on ne peut en déduire aucune 
théorie fur la maniere dont le nou-
veau monde a été peuplé. 

30. Les hypothefes que l'on a 
faites fur l'origine des Américains, 
d'après l'obfervation de leurs rites 
& de leurs pratiques religieufes, ne 
font pas moins imaginaires & def-
tituées de fondemens folides. Lorf-
que les opinions religieufes d'un 
peuple ne font ni le réfultat d'une 
combinaifon raifonnée ni l'effet de 
la révélation, elles ne peuvent être 
que bifarres & extravagantes ; mais 
les nations barbares font incapables 
de fuivre la premiere méthode & 
n'ont pas été favorifées des avan-
tages de la révélation. Cependant 
l'efprit humain a des procédés fi 
réguliers, lors même que fes opéra-
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tions femblent n'annoncer que de la 
bifarrerie & du caprice , que dans 
tous les âges & dans tous les pays 
la prédominance de certaines paf-
iions fera conftamment fuivie des 
mêmes effets. Le fauvage , foit 
d'Europe , foit d'Amérique, qu'a-
gite la crainte fuperftitieufe des 
êtres invifibles ou le defir inquiet 
de pénétrer dans l'avenir, éprouve 

également les mouvemens de la 
terreur ou de l'impatience ; il a re-
cours à des prodiges & à des 
moyens de même efpece, foit pour 
détourner le malheur dont il fe 
croit menacé, foit pour deviner le 
fecret qui excite fa curiofité. Ainfi 
le rituel de la fuperftition fur un 
continent femble à plufieurs égards 
n'être que la copie de celui qu'on 
trouve dans l'autre hémifphere ; 
l'un & l'autre autorifent des inf-
titutions femblables quelquefois fi 
frivoles qu'elles n'excitent que la 
pitié , quelquefois fi barbares & fi 
fanguinaires qu'elles infpirent l'hor-
reur. Mais fans avoir befoin de 
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fuppofer aucune affinité entre ces 
nations éloignées, & fans imaginer 
que leurs cérémonies religieufes 
euffent été tranfmifes par la tradi-
tion de l'une à l'autre, on peut at-
tribuer cette uniformité , qui en 
plufieurs exemples femble en effet 
très-étonnante , à l'influence na-
turelle de la fuperftition & de 
I'enthoufiafme fur la foibleffe de 
l'efprit humain. 

40. Nous pouvons établir com- L'Amé-
me un principe certain dans cette mérique 
difcuffion, que l'Amérique n'a été n'a 

 L'AN- ÉTÉ PEU-peuplée par aucune nation de 1 an- par 
cien continent qui eût fait des une na-
progrès confidérables dans la ci- non très-
vilifation. Les habitans du nouveau civilifée. 
monde étoient dans un état de 
fociété fi peu avancé qu'ils igno-
roient les arts qui font les pre-
miers effais de l'induftrie humaine, 
Les nations même les plus cultivées 
de l'Amérique n'avoient aucune 
connoiffance de plufieurs inven-
tions fimples , prefqu'auffi an-
ciennes que la fociété dans les 
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autres parties du monde & qu'on 
retrouve dans les premieres épo-
ques de la vie civile. Il eft mani-
fefte par-là que les tribus qui ori-
ginairement ont paffé en Amérique 
fortoient de nations qui doivent 
avoir été auffi barbares qu leurs 
defcendans l'étoient quand ils ont 
été découverts par les Européens ; 
car les arts de goût & de luxe peu-
vent bien décliner ou périr par 
les fecouffes violentes , les révo-
lutions & les défaftres auxquels 
les nations font expofées ; mais 
les arts néceffaires à la vie ne peu-
vent plus le perdre chez un peuple 
qui les a une fois connus ; ils ne 
font fujets à aucune des viciffitudes 
des choies humaines & la pratique 
en fubfifte auffi long-tems que la ra-
ce même des hommes. Si l'ufage du 
fer avoit jamais été connu aux fau-
vages de l'Amérique ou à leurs an-
cêtres ; s'ils avoient jamais em-
ployé une charrue , une navette 
ou une forge , l'utilité de ces in-
ventions les auroit confervées , & 
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il eft impoffible qu'elles euffent pu 
êrre oubliées ou abandonnées. Nous 
pouvons donc en conclure que les 
Américains font defcendus de quel-
que peuple qui fe trouvoit dans un 
état de fociété trop peu avancé 
pour connoître les arts néceffaires, 
puifque ces mêmes arts étoient in-
connus à leurs defcendans, 

50. Il ne paroît pas moins évident Ni par 
que l'Amérique n'a été peuplée par des peu-
aucune colonie des nations plus ples du 
méridionales de l'ancien continent. midi de 

On ne peut pas fuppofer qu'aucune conti-
des tribus fauvages établies dans nent. 
cette partie de notre hémifphere 
ait été chercher un pays fi éloigné. 
Elles n'avoient ni l'audace, ni l'in-
duftrie , ni la force qui pouvoient 
leur infpirer le defir & leur fournir 
les moyens d'exécuter un fi long 
voyage. Les Américains ne peuvent 
pas non plus être defcendus des 
nations plus civilifées d'Afie & 
d'Afrique ; & cela eft prouvé non-
feulement par les obfervations que 
j'ai déjà faites fur l'ignorance où ils, 

Tome II. I 



194 L'HISTOIRE 
étoient des arts les plus fimples & 
les plus néceffaires, mais encore 
par une circonftance qui mérite 
d'être remarquée. Lorfqu'un peu-
ple a éprouvé une fois les avanta-
ges que procurent aux hommes en 
fociété les animaux domeftiques , 
il ne peut plus ni fubfifter fans la 
nourriture qu'il en tire, ni conti-
nuer fes travaux fans leur fecours. 
Auffi le premier foin des Efpagnols, 
lorfqu'ils s'établirent en Amérique, 
fut d'y porter tous les animaux 
domeftiques d'europe ; & fi avant 
eux les Tyriens, les Carthaginois, 
les Chinois, ou quelqu'autre peu-
ple policé avoit pris poffeffion de 
ce continent, nous y aurions trouvé 
les animaux particuliers aux ré-
gions d'où ils auroient été apportés. 
Mais dans toute l'Amérique il n'y a 
pas un feul quadrupede, apprivoifé 
ou fauvage, qui appartienne propre-
ment aux pays chauds , ou même 
aux climats plus tempérés de l'an-
cien continent. Le chameau , le 
dromadaire, le cheval, le bœuf, 
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étoient auffi inconnus en Amé-
rique que le lion & l'élephant. Il 
eft évident par-là que le peuple qui 
s'établit le premier dans le monde 
«occidental ne venoit pas des pays 
où ces animaux abondent ; car des 
hommes accoutumés à en faire ufage 
auroient naturellement regardé leur 
fecours non - feulement comme 
utile, mais encore comme néceffaire 
pour l'amélioration & même pour 
la confervation de la fociété civile, 

60. En confidérant les animaux Les deux 
dont l'Amérique eft pourvue , on conti-
peut conclure que le point de con- nents pa-
tact le plus voinn de l'ancien & du être plus 
nouveau continent fe trouve vers voifins 
l'extrémité feptentrionale de l'un l'un de 
& de l'autre , & que c'eft par-là l'autre 
que la communication s'eft ouverte vers le 

& qu'il s'eft établi une correfpon-
dance entre ces deux parties du 
globe. Les vaftes contrées d'Amé-
rique , qui font fituées fous les 
tropiques ou qui en approchent, 
font remplies d'animaux indigenes 
de différentes efpeces, entierement 

I ij 
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différentes de celles qui fe trou-
vent dans les parties correfpon-
dantes de l'ancien continent. Mais 
les provinces feptentrionales du 
nouveau monde font peuplées 
d'animaux fauvages, communs aux 
parties de notre hémifphere fituées 
fous les mêmes latitudes. L'ours, 
le loup , le renard , le lievre , le 
daim, le chevreuil, l'élan, & plu-
fieurs autres efpeces abondent dans 
les forêts de l'Amérique fepten-
trionale , ainfi que dans celles du 
nord de l'Europe & de l'Afie (I). 
Il paroît donc évident que les deux 
continents s'approchent l'un de 
l'autre par ce côté, & font unis ou 
fi voifins que ces animaux ont pu 
paffer de l'un à l'autre. 

70. Le voifinage actuel des deux 
continents eft clairement prouvé prouve 

par les par des découvertes modernes qui 
décou- ont détruit la principale difficulté 
verres, fur la maniere dont s'eft peuplée 

(I) M. de Buffon, hift. nat. torn. IX. 
p. 97 , &c. 
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l'Amérique. Tant que les vaftes ré-
gions qui s'étendent vers l'eft, de-
puis la riviere d'Oby jufqu'à la 
mer de Kamchatka, ont été incon-
nues ou imparfaitement décrites , 
l'extrémité nord-eft de notre hé-
mifphere étoit fuppofée à une fi 
grande diftance du nouveau monde 
qu'il n'étoit pas aifé de concevoir 
comment il auroit pu s'établir une 
communication entre les deux con-
tinents. Mais les Ruffes ayant fou-
rnis à leur domination la partie oc-
cidentale de la Sybérie, acquirent 
par degrés la connoiffance de cette 
vafte contrée , en pénétrant vers 
l'eft dans des provinces jufqu'alors 
inconnues. Elles furent découvertes 
par des chaffeurs qui fuivoient le 
gibier, ou par des foldats employés 
à lever les impôts ; mais la cour de 
Mofcou n'évaluoit l'importance de 
ces nouvelles provinces que par la 
petite addition de revenu qui en 
réfultoit. Enfin Pierre le Grand 
monta fur le trône de Ruffie. Son 
génie vafte & élairé, occupé à faifir 

I iij 
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toutes les circonstances qui pou-
voient agrandir fon empire ou 
illuftrer fon regne , apperçut dans 
ces découvertes des conféquences 
qui avoient échappé aux ; re-
gards de fes ignorans prédécef-
feurs. Il fentit que les régions d'Afie 
en s'étendant vers l'eft , s'appro-
choient dans la même proportion 
vers l'Amérique ; qu'on trouveroit 
probablement par-là cette commu-
nication entre les deux continens 
qu'on cherchoit depuis fi long-tems 
en vain , & qu'en ouvrant lui-
même cette communication , il 
pourroit faire couler dans fes do-
maines par un nouveau canal une 
partie du commerce & des richeffes 
du monde occidental. Un tel projet 
étoit digne d'un génie qui aimoit 
les grandes entreprises. Pierre ré-
digea de fa propre main des inftruc-
tions pour fuivre ce plan & donna 
des ordres pour le mettre en 
exécution (I). 

(I) Muller , Voyages & découvertes des 
Ruffes , tom. I p. 4,5» 141. 
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Ses fucceffeurs ont adopté fes 
idées & fuivi fon projet ; mais 
les officiers que la cour de Ruffie 
a employés à cette expédition* 
ont trouvé tant de difficultés à-
vaincre que leurs progrès ont 
été extrêmement lents. Quelques 
traditions obfcures confervées chez 
les peuples de Sybérie fur un voyage 
qui fe fit heureufement en 1648 au 
tour du promontoire nord-eft de 
l'Afie, encouragerent les Ruffes à 
fuivre la même route. Dans cette 
vue on équipa en différents tems 
des vaiffeaux fur les rivieres de 
Lena & de Kolyma ; mais dans un 
océan glacé , que la nature ne 
femble pas avoir deftiné à la na-
vigation , ces vaifleaux éprou-
verent des défaftres multipliés & 
ne purent remplir l'objet qu'on 
s'étoit propofé. Aucun vaiffeau 
armé par la cour de Ruffie n'a ja-
mais doublé ce cap formidable (I) 

(I) Voyez la NOTE XL. 
I iv 
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tout ce qu'on connoit de ces ex-
trêmités de l'Afie eft du aux dé-
couvertes qui ont été faites dans 
des excurfions par terre. On trouve 
dans toutes ces provinces une 
opinion établie qu'il y a des contrées 
vaftes & fertiles à une diftance peu 
confidérable de leurs côtes ; les 
Ruffes imaginerent que ces contrées 
faifoient partie de l'Amérique ; & 
plufieurs circonftances concou-
roient non-feulement à les con-
firmer dans cette opinion , mais 
encore à leur perfuader qu'une 
portion de ce continent ne pouvoit 
pas être très-éloignée. Des arbres 
de différentes efpeces , inconnues 
dans ces régions ftériles de l'Afie , 
font chaffés fur la côre par un vent 
d'eft ; le même vent y amene en 
peu de jours des glaces flottantes ; 
de grandes troupes d'oifeaux ar-
rivent tous les ans du même côté ; 
enfin il s'eft confervé parmi les ha-
bitans la tradition d'un commerce 
établi anciennement avec des pays 
fitués à l'eft. 
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Après avoir pefé toutes ces cir-
conftances, & avoir comparé la 
pofition des contrées d'Afie qu'ils 
avoient découvertes , avec celles 
des parties du nord-oueft de l'A-
mérique qui étoient déjà connues , 
la cour de Ruffie forma Un plan 
qu'auroit difficilement ofé conce-
voir toute autre nation moins ac-
coutumée à tenter des entreprifes 
difficiles & à luter contre de 
grands obftacles. On donna ordre 
de construire deux vaiffeaux à 
Ochotz dans la mer de Kamchatka , 
d'où ils devoient mettre à la voile 
pour aller faire des découvertes. 
Quoique cette région inculte & 
ftérile ne produifît rien qui pût 
fervir à la conftruction de ces 
vaiffeaux, à l'exception de quelque 
bois de melèfe ; quoique non-
feulement le fer, les cordages , les 
voiles & tous les nombreux attiraux 
néceffaires pour les équiper mais 
encore les provifions & les vivres 
duffent être tranfportés à travers 
les immenfes déferts de la Sybérie, 

I v 
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fur des rivieres d'une navigation 
difficile & par des routes pref-
qu'impraticables , la volonté du 
fouverain & la patience du peuple 

1741. Ruffe furmonterent à la fin tous les 
obftacles. On vint à bout de conf-
truire les deux vaiffeaux, qui ap-
pareillerent, de Kamtchatka fous 
le commandement des. capitaines 
Berring & Tfchirikow., pour aller 
reconnoitre le nouveau monde par, 
un côté où l'on n'en avoit jamais 
approché. Ils dirigerent leur route 
vers l'eft , une tempête fépara bien-
tôt les deux vaiffeaux qui ne 
purent plus fe rejoindre ; mais 

malgré cet accident & plufieurs 
autres défaftres qu'ils éprouverent, 
les efpérances qu'on avoit conçues 
de cette expédition ne furent pas 
abfolument fruftrées. Chacun des. 
commandans découvrit une terre 
qui leur parut 'aire partie du con-
tinent d'Amérique , & qui fuivant 
leurs obfervations femble être fituée 
àquelques degrés au nord-oueft de 
la côte de la Californie. Les deux: 
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commandans firent auffi defcendre 
à terre quelques-uns de leurs gens ; 
mais à l'un de ces debarquemens les 
habitans s'enfuirent à l'approche 
des Ruffes ; à l'autre ils enleverent 
ceux des Ruffes qui étoient delcen-
dus & détruifirent leur chaloupe, 
La violence du tems & l'état dé-
plorable où fe trouvoit l'équipage 
obligerent les deux capitaines à 
abandonner ces côtes inhofpitalie-
res. En revenant ils toucherent à dif-
férentes ifles qui forment une chaîne 
de l'eft à l'oueft entre le pays qu'ils 
avoient découvert & la côte d'Afie. 
Ils eurent quelque communication 
avec les naturels de ces ifles , qui 
leur parurent avoir beaucoup de 
reffemblance avec ceux de l'Amé-
rique feptentrionale. Ils préfen-
terent aux Ruffes le calumet ou 
tuyau de paix , fymbole d'amitié , 
d'un ufage univerfel chez tous les 
habitans du nord de l'Amérique, & 
qui paroît être une inftitution par--
ticuliere à ces peuples, 

fees ifles de ce nouvel Archipel 

I vi 
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ont été fréquentées depuis par les 
chaffeurs Ruffes ; mais la cour fem-
bloit avoir abandonné fon premier 
plan de pourfuivre les découvertes 
de ce côté. Ce projet fut repris 
tout à coup en 1768 , & le ca-
pitaine Krenitzin eut le commande-
ment de deux petits vaiffeaux 
équipés pour cet objet. Il tint dans 
fon voyage à peu près la même 
route que les premiers navigateurs ; 
il toucha aux mêmes ifles, dont il 
obferva avec plus de foin la fituation, 
& les productions , & il en dé-
couvrit plu fleurs nouvelles que les 
autres n'avoient pas rencontrées. Il 
n'alla pas affez avant vers l'eft pour 
reconnoitre le pays que Berring & 
Tschirikow avoient jugé faire partie 

du continent de l'Amérique ; mais 
en revenant par une route beau-
coup plus au nord que celle qu'ils 
avoient tenue , il corrigea quelques 
erreurs importantes où ils étoient 
tombes, & fon expédition fervira 
du moins à faciliter les progrès 
des navigateurs qui voudront le 
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fuivre dans ces mers (I). 

La poffibilité d'une communica-
tion entre les deux continens par 
cette partie du globe , n'eft plus 
fondée fur de fimples conjectures, 
mais fur des preuves incontef-
tables (2). Il fe peut qu'une tribu 
ou quelques familles de Tartares 
errans, guidées par ce befoin d'ac-
tivité particulier à ce peuple, aient 
paffé dans les ifles les plus voifines ; 
& quelque groffiere que fût leur ma-
niere de naviguer , elles ont pu en 
allant d'une ifle à une autre arriver 
enfin à la côte d'Amérique & com-
mencer à peupler ce continent. La 
diftance des ifles Mariannes ou des 
Larrons à la terre d'Afie la plus 
voifine eft encore plus Conûdérable 
que celle qui fe trouve entre la 
partie d'Amérique que les Ruffes 
ont découverte & la côte de 
Kamchatka. Cependant les ha-
bitans des ifles Mariannes font évi-
demment d'origine Afiatique. Si 

(I) Voyez la NOTE XLI. 
(2) Voy. & Dec. de Muller , tome I. 
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malgré l'éloignement nous recon-
noiiions que ces ifles ont été peu-
plées par des émigrations de no-
tre continent, la diftance feule 
n'eft pas une raifon pour nous em-
pêcher d'attribuer à la même ori-
gine la population de l'Amérique, 
il eft probable que les navigateurs 
qui vifiteront dans la fuite ces mers, 
découvriront, en remontant da-
vantage vers le nord, que le con-
tinent de l'Amérique eft encore 
plus près de l'Afie. Les habitans 
encore barbares du pays fitué au-
tour du cap nord-oueft de l'Aile , 
prétendent qu'il y a à la hauteur de 
leur cote une petite ifle où ils peu-
vent arriver en moins d'un jour, & 
que de-là on découvre un grand con-
tinent qui felon leur récit eft cou-
vert de forêts & occupé par un peu-
ple dont ils n'entendent pas la lan-
gue (I). Ils reçoivent de ce peuple 
des peaux de mare, animal in-
connu dans les parties fepten-

(I). Voy. & dec. de Muller, tome I. -
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trionales de la Sybérie & qui ne 
fe trouve que dans les pays où il 
y a.beaucoup d'arbres. Si nous 
pouvions ajouter foi à ce récit, il 
faudroit en conclure que le con-
tinent d'Amérique n'eft féparé du 
nôtre que par un canal étroit ; & 
alors toutes les difficultés fur leur 
communication s'évanouiroient.. 
Peut-être que le mérite de décider 
cette queftion eft réfervé à la. 
princeffe qui eft affife fur le trône 
de Ruffie & qui en perfectionnant le 
plan de Pierre le Grand , ajoutera 
un jour ce brillant fuccès à ceux 
qui illuftrent déjà fon regne. . Com-

Il eft évident auffi d'après des dé- munica-
couvertes récentes

 ,
 qu'une com- ti

o
n 

munication entre notre continent & nord eft. 
l'Amérique a pu s'établir avec une A. D. 
égale facilité par l'extrêmité nord- 830. 
oueft de l'Europe. Dès le neuvieme 
fiecle, les Norvégiens découvrirent 
le Groenland & y planterent des 
colonies ; cette communication 
après avoir été. long-tems inter-
rompue s'eft renouvellée dans le 
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fiecle dernier. Quelques miffion-
naires Luthériens & Moraves, ani-
més par un zele ardent pour la pro-
pagation de la foi chrétienne, n'ont 
pas craint de s'établir dans cette 
région inculte & glacée (I). C'eft 
à eux qu'on doit beaucoup de dé-
tails curieux fur la nature du pays 
& fur les habitans. Ils nous ont ap-
pris que la côte nord - oueft du 
Groenland eft féparée de l'Amérique 
par un détroit très-réferré ; qu'au 
fond de la baie où aboutit ce dé-
troit il eft très - probable que les 
deux continens font unis (2) ; que 
les habitans de l'un & de l'autre 
ont des relations entr'eux ; que les 
Eskimaux d'Amérique reffemblent 
parfaitement aux Groenlandois 
pour la figure , le vêtement & la 
maniere de vivre ; que des matelots 
qui avoient appris quelques mots 

(I) Crantz , hiftoire du Groenland, 
torn. 1. Hi ftoire gén. des voyages, tom. I, 
p. 152. NOTE 96. 

(2) Eggede , hiftoire du Groenland , p. 
2, 3 
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Groenlandois avoient rapporté que 
ces mêmes mots étoient entendus 
par les Eskimaux ; enfin qu'un mif-
fionnaire Morave , très-verfé dans 
la langue du Groenland , ayant vi-
fité le pays des Eskimaux , décou-
vrit à ion grand étonnement qu'ils 
parloient la même langue que les 
Groenlandois , que c'étoit à tous 
égards le même peuple , & qu'en 
conféquence il en fut reçu & traité 
comme un ami & un frere (I). 

Ces faits décififs étabiffrent non-
feulement la confanguinité des Ef-
kimaux des Groenlandois ; ils 
démontrent encore la poffibilité 
que l'Amérique ait été peuplée par 
le nord de l'Europe. Si les Nor-
végiens , dans un fiecle barbare où 
la fcience n'avoit pas encore com-
mencé à éclairer de fes rayons le 
nord de notre hémifphere , ont 
été cependant affez bons navigateurs 
pour s'ouvrir une communication 

(I) Crantz , hiftoire du Groenland, p. 
261 , 262, 

1764. 
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avec le Groenland, il ne feroit pas 
étonnant que leurs ancêtres , auffi 
accoutumes à errer dans les mers 
que les Tartares le font à errer 
par terre , euflent à une époque 
plus reculée exécuté le même 
voyage & laiffé au Groenland 
une colonie dont les defcendans ont 
pu dans la fuite des tems paffer en 
Amérique. Mais fi au lieu de fe 
hafarder à voguer directement de 
leur côte au Groenland, nous fup-
pofons que les Norvégiens ont 
fuivi une route moins hardie , en 
s'avançant de Shetland aux ifles Fe-
roé & delà en Iflande, & qu'ils 
ont établi des colonies en ces dif-
férentes ifles , leurs progrès peu-
vent avoir été tellement gradués 
que cette navigation n'auroit été ni 
plus longue ni plus périlleufe que 

L'Amé-tant de voyages exécutés dans tous 
rique a les tems par ce peuple robufte & 
été pro- entreprenant. 
bable- Quoiqu'il f

o
i
t
 poffible que 

ment l'Amérique ait reçu de notre hé-
par le mifphere fes premiers habitans , 
nord- eft. 
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foit par le nord-oueft de l'Europe , 
foit par le nord-eft de l'Afie, il y a 
de bonnes raifons pour fuppofer 
que les ancêtres de toutes les nations 
Américaines , depuis le cap Horn 
jufqu'aux extrêmités méridionales 
de Labrador, font venus d'Afie 
plutôt que d'Europe. Les Eskimau. 
font les feuls peuples d'Améri-
que qui par la figure & par le 
caractere aient quelque reffem-
blance avec les Européens. C'eft 
évidemment une efpece d'hommes 
particuliere, diftinguée de toutes les 
nations de ce continent par le lan-
gage , les moeurs & les habitudes. 
On peur donc être autorifé à faire 
remonter leur origine à la fource 
que j'ai indiquée. Mais il y a par-
mi tous les autres peuples d'Amé-
rique une reffemblance fi frappante-
& dans leur conftitution phyfique 
& dans leurs qualités morales, que 
malgré les différences produites 
par l'influence du climat ou par 
l'inégalité de leurs progrès dans la. 
civilifation , nous devons les re-
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garder comme defcendus d'une 
même fouche. Il peut y avoir de la 
variété dans les teintes, mais on re-
trouve par-tout la même couleur 
primitive. Chaque tribu a quelque 
caractere particulier qui la diftingue; 
mais dans toutes on reconnoît cer-
tains traits communs à la race en-
tiere. C'eft une chofe remarquable 
que dans toutes les particularités , 
foit phyfiques foit morales , qui 
caractérifent les Américains , on 
leur trouve de la reffemblance avec 
les tribus barbares difperfées au 
nord-eft de l'Afie , mais prefqu'au-
cune avec les nations établies au 
nord de l'Europe. On peut donc 
remonter à leur premiere origine , 
& conclure que leurs ancêtres 
Afiatiques, s'étant établis dans les 
parties de l'Amérique où les Ruf-
fes ont découvert le voifinage des 
deux continens , fe font enfuite ré-
pandus par degrés dans ces dif-
férentes régions. Cette idée du pro-
grès de la population en Amérique 
s'accorde avec les traditions que 
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les Mexicains avoient fur leur pro-
pre origine, & qui tout imparfai-
tes qu'elles étoient, avoient été con-
fervées avec plus de foin & méri-
toient plus de confiance que celles 
d'aucun peuple du nouveau monde. 
Les Mexicains prétendoient que 
leurs ancêtres étoient venus d un 
pays éloigné fitué au nord-eft de leur 
empire. Ils indiquoient les différens 
endroits où ces étrangers s'étoient 
arrêtés en avançant fucceffivement 
dans les provinces intérieures , & 
c'eft précifément la même route 
qu'ils ont dû fuivre en fuppofant 
qu'ils vinffent d'Afie. La defcription 
que les Mexicains faifoient de la 
figure, des mœurs , de la maniere 
de vivre de leurs ancêtres à cette 
époque eft une peinture fidele des 
tribus fauvages de Tartares, dont je 
fuppofe qu'ils font defcendus. 

Je terminerai ici cette difcuf-
fion fur un point auquel on a at-
taché tant d'importance qu'il au-
roit été peu convenable de l'o-
mettre en écrivant l'hiftoire de 



214 L'HISTOIRE 

l'Amérique. J'ai ofé examiner la 
queftion , mais fans pré rendre l'a-
voir décidée. Content d'offrir des 
conjectures je ne veux établir au-
cun fyftême. Lorfqu'une recherche 
eft par fa nature trop obfcure & 
trop compliquée pour qu'il fort 
poffible d'arriver à des conféquen-
ces certaines, il peut y avoir quel-
que mérite à indiquer du moins 
celles qui font probables (I). 

Etat & Il eft plus intéreffant d'examiner 
caractere l'état & le caractere des peuples 
des Amé- d'Amérique, à l'époque où ils ont 
ricains. connus des Européens qu'à 

celle de leur origine. A celle-ci un 
pareil examen n'eft qu'un objet 
de curiofité ; mais à l'autre époque 
il peut donner lieu aux recherches 
les plus importantes & les plus inf-
tructives qui foient dignes d'oc-
cuper le philofophe ou l'hiftorien. 

(I) Acofta, hift. nat. & mor. lib. VII, 
c. 2, 6 c. Garcia, Origen de los Indios , lib. 
V, c. 3. Torquemada, Monor. Ind. lib. I. 
T. 2, &c. Boturini Benaduci, idea de una. 

de l'Am. fept. §. XVIII, p. 127. 
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Si l'on veut completter l'hiftoire 
de l'efprit humain & parvenir à 
une parfaite connoiffance de fa 
nature & de fes procédés , il faut 
contempler l'homme dans toutes 
les fituations diverfes où la nature 
la placé ; il faut fuivre fes progrès 
dans les différens états de fociabilité 
par où il paffe , en avançant par 
degrés de l'enfance de la vie civile 
vers la maturité & le déclin de l'état 
focial . Il faut examiner à chaque pé-
riode comment les puiffances de 
fon entendement fe développent, 
obferver les efforts de fes facultés 
actives,épier les mouvemens de fes 
affections à mefure qu'elles naiffent 
dans fon ame, voir le but où elles 
tendent & la force avec lefquelles 
elles s'exercent. Les anciens phi-
lofophes & hiftoriens de la Grece 

& de Rome, qui font nos guides 
dans cette recherche comme dans 
toutes les autres, n'avoient que 
des vues bornées fur ce fujet , 
parce qu'ils n'avoient eu prefqu'au-
cun moyen d'obferyer l'homme 
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dans l'état de vie fauvage. La fociété 
civile avoit déjà fait de grands 
progrès dans toutes les régions de 
la terre qu'ils connoiffoient, & les 
nations qui exiftoient avoient déjà 
achevé une grande partie de leur 
carriere avant qu'ils euffent com-
mencé à les obferver. Les Scytes & 
les Germains font les peuples les 
moins avancés dans la civilifation, 
fur lefquels les anciens auteurs nous 
aient tranfmis quelque détail au-
thentique ; mais ces mêmes peuples 
poffédoient déjà des troupeaux & 
des beftiaux ; ils connoiffoient 
des propriétés de différentes efpè-
ces, & lorfqu'on les compare avec 
les hommes qui font encore dans 
l'état fauvage, on peut les regarder 
comme déjà parvenus à un grand 
degré de civilifation. 

La découverte du nouveau mon-
de à agrandi le fphere des fpécula-
tions & a offert à notre vue des 
nations dans un état de fociété beau-
coup moins avancé que celui où 
l'on a pu obferver les différens 

peuples 
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peuples de notre continent. C'eft 
en Amérique que l'homme fe mon-
tre fous la forme la plus fimple où 
nous concevons qu'il puiffe fubfif-
ter. Nous y voyons des fociétés 
qui commencent feulement à fe 
former, & nous pouvons obferver 
les fentimens & les actions des hom-
mes dans l'enfance de la vie fociale, 
au moment où ils ne fentent en-
core qu'imparfaitement la force de 
fes liens & où ils ont à peine aban-
donné une partie de leur liberté 
naturelle. Cet état de fimplicité pri-
mitive , qui n'étoit connu dans 
notre continent que par les def-
criptions fantaftiques des poetes, 
exiftoit réellement dans cet autre 
hémifphere. La plus grande partie 
de les habitans, étrangers à l'in-
duftrie & au travail, ignoroient les 
arts , avoient à peine quelqu'idée 
de propriété & jouiffoient en com-
mun des biens que produifoit la 
fécondité fpontanée de la nature. 
Il n'y avoit fur ce vafte continent 
que deux nations qui fuffent forties 

Tome IL K. 
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de cet état groffier , & qui euffent 
commencé d'une maniere fenfible à 
acquérir les idées & à adopter les 
inftitutions qui appartiennent aux 
fociétés policées. Leur gouverne-
ment & leurs mœurs deviendront 
naturellement l'objet de nos obfer-
vations , lorfque nous rapporte-
rons la découverte & la conquête 
des empires du Mexique & du Pé-
rou ; cette époque nous offrira une 
occafion de confidérer les Amé-
ricains dans le plus haut degré de 
civilifation où ils foient jamais 
parvenus. 

Nous bornerons pour le mo-
Cette re- ment notre attention & nos recher-
cherche à l'examen des petites tribus 
eft bor-
nce aux indépendantes qui occupoient les 
tribus autres parties de l'Amérique. Quoi-
les plus qu'on obfervât quelques diverfités 
fauvages dans le caractere, les moeurs & les 

inftitutions de ces différentes tri-
bus , elles fe trouvoient à peu près 
dans un même état de focieté, telle-
ment fimple & grofîier qu'on 
peut leur donner à toutes égale-
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ment la dénomination de fauvages. 

Dans une hiftoire générale de l'A-

mérique il feroit peu convenable 
de décrire l'état de chaque petite 
peuplade, & de rechercher toutes 
les circonftances qui contribuent à 
former le caractere des individus 
qui la compofent. Un pareil exa-
men entraîneroit dans des détails 
fastidieux & interminables. Les qua-
lités qui diftinguent ces différens 
peuples ont entr'elles une fi grande 
reffemblance, qu'elles peuvent être 
préfentées fous les mêmes traits. 
Si quelques circonftancesparoiffent 
établir dans le caractere & les 
mœurs de quelques - uns des par-
ticularités dignes d'être remar-
quées , il fuffira de les indiquer & 
d'en rechercher les caufes, à mefure 
que l'occasion de les obferver fe 
préfentera. 

Il eft extrêmement difficile de fe 
procurer des informations fatisfai-Difficul-" 
fantes & authentiques fur les mœurs procurer 
des peuples lorfqu'ils ne font pas les infor-
encore civilifés : pour découvrir mations 

K ij exactes. 
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fous cette forme groffiere leur vé-
ritable caractere Se pour recueillir 
les traits qui les diftinguent, il faut 
dans l'obfervateur autant d'impar-
tialité que de fagacité ; car dans les 
différens degrés de fociabilité , les 
facultés, les fentimens & les defirs 
de l'homme font tellement appro-
priés à fa .fituation qu'ils deviennent 
pour lui la règle de tous fes juge-
mens. Il attache l'idée de perfec-
tion & de bonheur aux qualités 
femblables à celles qu'il poffede , 
& par-tout où il ne trouve pas les 
objets de plaifir Se de jouiffance 
auxquels il eft accoutumé , il pro-
nonce hardiment que le peuple qui 
en eft privé , doit être barbare & 
miférable. Delà le mépris mutuel 

que conçoivent les uns pour les 
autres les membres des petites fo-
ciétés où la civilifation n'a pas fait 
encore les mêmes progrès. Les na-
tions polies , qui ientent tous les 
avantages que leur donnent les lu-
mieres & les arts , font portées à 
regarder avec dédain les peuples 
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fauvages ; & dans l'orgueil de leur 
fupériorité , à peine conviendront-
elles que les occupations , les idées 
& les plaifirs de ces peuples foient 
dignes de l'homme. Ces nations 
groffieres & fauvages ont rarement 
été obfervées par des perfonnes 
douées de cette force d'efprit su-
périeure aux préjugés vulgaires & 
capables de juger l'homme , fous 
quel qu'afpect qu'il fe préfente 
avec candeur & avec difcernement. 

Les Efpagnols qui entrerent les Incapa-
premiers en Amérique & eurent cité des 
occafion de connoître les diffé- premiers 
rentes peuplades avant qu'elles obferva-
fuffent fubjugées , difperfées ou 
détruites , étoient bien loin de 
pofféder les qualités néceffaires pour' 
bien obferver le fpectacle intéref— 
fant qui s'offroit à leurs yeux. 

Ni le fiecle où ils vivoient, ni 
la nation à laquelle ils apparte-
noient , n'avoient fait encore affez 
de progrès dans les connoiffances 
folides pour qu'ils euffent des idées-
grandes 6c étendues. Les conqué-

K iij. 
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rans du nouveau monde étoient 
pour la plupart des aventuriers 
ignorans ou dépourvus de toutes les 
idées qui auroient pu les conduire 
à bien obferver des objets fi diffé-
rens de ceux auxquels ils étoient 
accoutumés. Continuellement envi-
ronnés de périls & luttant contre 
les difficultés , ils avoient peu de 
loifir & moins encore de capacité 
pour fe livrer à des recherches de 
fpéculation. Impatiens de s'emparer 
d'un pays fi opulent & fi vafte, & 
trop heureux de le trouver habité 
par des peuples fi peu en état de le 
défendre , ils fe hâterent de les 
traiter comme une miférable ef-
pece d'hommes , propres unique-
ment à la fervitude , & s'occupe-
rent plus à calculer les profits qu'ils 
pouvoient retirer du travail des 
Américains , qu'à obferver le ca-
ractere de leur efprit , ou à cher-
cher les caufes de leurs inftitutions 
& de leurs ufages. Ceux des Ef-
pagnols qui pénétrerent enfuite 
dans les provinces intérieures que 
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les premiers conquérans n'avoient 
pu encore ni connoître ni dévafter , 
y porterent en général le même ef-
prit & le même caractere ; auda-
cieux & braves au plus haut degré, 
ils étoient trop peu inftruits pour 
être en état d'obferver & de dé-
crire ce qu'ils voyoient. 

Ce n'eft pas feulement l'incapa- Leurs 
cité des Efpagnols, ce font encore préjugés. 
leurs préjugés qui ont rendu fi dé-
fectueufes les notions qu'ils nous 
ont laiffées fur l'état des Naturels de 
l'Amérique. Peu de tems après 
qu'ils eurent établi des colonies 
dans leur nouvelle conquête, il s'é-
leva parmi eux des difputes fur la 
maniere dont on devoit traiter les 
Indiens. Un des partis intereffés à 
rendre perpétuelle la fervitude de 
ce peuple , le préfentoit comme 
une race ftupide & obftinée , in-
capable d'acquérir des idées re-
ligieufes & d'être formée aux oc-
cupations de la vie fociale. L'autre 
parti, plein d'un xele pieux pour 
la converfion des Indiens, affirmoit 

K iv 
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que malgré leur ignorance & leur 
simplicité, ils étoient doux , affec-
tionnés , dociles , & que par des inf-
tructions & des réglemens conve-
nables , il feroit ailé d'en faire de 
bons chrétiens & des citoyens 
utiles. Cette controverfe fut fou-
tenue, comme je l'ai déjà dit,avec 
toute la chaleur qu'on doit naturel-
lement attendre, lorfque des vues 
d'intérêt d'un côté , & le zele re-
ligieux de l'autre , animent les dif-
purans. La plupart des laïques em-
brafferent la premiere opinion ; 
tous les ecclefiaftiques furent les 
défenfeurs. de l'autre ; & nous 
voyons. conftamment que felon 
qu'un auteur tenoit à l'un de ces 
deux partis , il étoit porté à exa-
gérer les vertus ou les défauts des 
Américains fort au-delà de la vérité. 
Ces récits oppofés augmentent la 
difficulté de parvenir à une con-
noiffance parfaite du caractere de 
ce peuple , & mettent dans la né-
ceffité de lire avec défiance toutes 
les relations qu'en ont données les 
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écrivains Efpagnols, & à n'adopter 
leurs témoignages qu'avec des mo-
difications. 

Il s'étoit écoulé près de deux Syftêmes 
fiecles depuis la découverte de l'A- des phi-
mérique, avant que les mœurs de" 
fes habitans euffent attiré férieufe-
ment l'attention des philofophes. 
Ils s'apperçurent enfin que la con-
noiffance de l'état & du caractere de 
ce peuple pouvoit leur offrir un 
moyen de remplir un vuide considé-
rable dans l'hiftoire de l'efpece hu-
maine , & les conduire à des fpé-
culations non moins curieufes 
qu'importantes. Ils entrerent avec 
ardeur dans cette nouvelle carriere 
d'obfervation ; mais au lieu de 
répandre la lumiere fur ce fujet, ils 
ont contribué à quelques égards à 
l'envelopper d'une nouvelle obfcu— 
rité. Trop impatiens dans leurs 
fpéculations, ils fe font hâtés de 
décider, & ont commencé à bâtir 
des fystêmes, lorsqu'ils auraient dû 
chercher des faits fur lefquels ils 
puffent en paler- les fondemens. 

K v 
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Frappés d'une apparence de dégra-
dation de l'efpece humaine dans 
l'étendue du nouveau monde , & 
étonnés de voir un vafte continent 
occupé par une race d'hommes 
nuds, foibles & ignorans, quelques 
auteurs célebres ont foute nu que 
cette partie du globe étoit reftée 
plus long-tems couverte des eaux 
de la mer que l'autre continent , & 
n'étoit devenue que depuis peu 
propre à être habitée par l'homme ; 
que tout y portoit les marques 
d'une origine récente ; que fes ha-
bitans , nouvellement appelles à 
l'exiftence & encore au commen-
cement de leur carriere , ne pou-
voient être comparés aux habitans 
d'une terre plus ancienne & déjà 
perfectionnée ( I ). D'autres ont 
imaginé que dominés par l'in-
fluence d'un climat peu favorable 

qui arrête & énerve le principe de 
la vie, l'homme n'avoit jamais pu at-

(I) M de Buffon, hift. nat. tem. III, p. 
494, IX 103, 114. 
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teindre en Amérique au degré de per-
fection dont fa nature eft fufcepti-
ble , & qu'il y étoit refté un animal 
d'une claffe inférieure , dépourvu 
de force dans fa conftitution phy-
fique, ainfi que de fenfibilité & de 
vigueur dans fes facultés mo-
rales (1). D'autres philofophes , 
Oppofés à ceux-là , ont prétendu 
que l'homme arrivoit au plus haut 
degré de dignité & d'excellence 
dont il foit fufceptible , long-tems 
avant que de parvenir à un état 
de civilifation , & que dans la fim-
plicité groffiere de la vie fauvage , 
il déployoit une élévation, d'ame , 
un fentiment d'indépendance & une 
chaleur d'affection, qu'on cherche-
roit vainement parmi les membres 
des fociétés policées (1). Ils pa-
roiffent croire que l'état de l'homme 
eft d'autant plus parfait , qu'il eft 
moins civilifé. Ils décrivent les 

(1) M. de Paw, recherches philof. fur les 
Améric. paffim. 

(2) M. Rouffeau paffim. 
K vj 
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mœurs des fauvages de l'Amérique 
avec l'enthoufiafme de l'admiration 
comme s'ils vouloient les propofer 
pour modeles au refte de l'efpece 
humaine. Ces théories contradic-
toires ont été avancées avec une 
égale confiance, & l'on a vu le gé-
nie & l'éloquence déployer toutes 
leurs reffources pour les revêtir 
d'une apparence de vérité.. 

Comme toutes ces circonftances 
concourent à embrouiller & obf-
curcir toutes les recherches fur l'état 
des nations fauvages de l'Amérique, 
il eft néceffaire d'y procéder avec 
beaucoup de circonfpection. 

Lorfque nous fommes guidés 
dans ce travail par les obfervations 
éclairées du petit nombre de philo-
fophes qui ont parcouru cette partie 
du globe , nous pouvons hafarder 
de porter un jugement ; mais lorf-
que nous n'avons pour garants 

que les remarques superficielles, 
des voyageurs vulgaires , de ma-
rins , de commerçans , de bou-
caniers & de miffionnaires il faut 
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fouvent héfiter, & en comparant 
des faits épars , tâcher de décou-
vrir ce qu'ils n'ont pas eu la fa-
gacité d'obferver. Sans fe livrer aux 
conjectures, fans montrer de pen-
chant pour aucun fyftême , il faut 
mettre une égale attention à éviter 
les excès ou d'une admiration ex-
travagante OU d'un mépris dédai-
gneux pour ces mœurs que nous 
allons décrire. 

Afin de procéder dans cette re- Methode-
cherche avec la plus grande exac- obfervée 

titude , il faudroit la fimplifier au- cette re-
tant qu'il eft poffible. L'homme cherche, 
exiftoit comme individu avant de 
devenir membre d'une commu-
nauté. Il faut donc connoître les 
qualités qui lui appartiennent fous 
ce premier rapport avant que 
d'examiner celles qui réfultent du 
fecond. Ce procédé eft particulie-
rement indifpenfable pour étudier-
les mœurs des peuples fauvages. 
Leur union politique eft fi impar-
faite ; leurs inftitutions & leurs ré-
glemens civils font en fi petit nom-
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bre , fi fimples , revêtus d'une au-
torité fi foible , qu'on doit plutôt 
regarder ces peuples comme des 
êtres indépendans que comme des 
membres d'une fociété réguliere. 
Le caractere d'un fauvage réfulte 
prefqu'entierement de fes idées & 
de fes fentimens comme individu ; 
il n'eft que foiblement modifié par 
l'autorité imparfaite de la police & 
de la force publique. Je fuivrai cet 
ordre naturel dans mes recherches 
fur les mœurs des Américains , en 
procédant par degrés du plus fimple 
au plus compofé. 

Je considérerai, I. la constitution 
phyfique des Américains dans les 
pays dont il eft question; II. leurs 
facultés intellectuelles; III. leur état 
domeftique; IV. leurs inftitutions & 
leur état politique ; y. leur fyftême 
de guerre & de sûreté publique 
VI. les arts qu'ils pratiquoient ; 
VII. leurs idées & leurs inftitutions 
religieufes; VIII. les coutumes par-
ticulieres & ifolées qui ne peuvent 
le ranger fous aucun de ces cha-
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pitres divers. Je terminerai le tout 
par une appréciation & une balance 
générale de leurs vertus & de leurs 
défauts. 

I. Conftitution phyfique des Amé-
ricains. Le corps humain eft moins 
affecté par le climat que celui d'au-
cune autre efpece animale. Quel-
ques animaux font bornés à une 
région particuliere du globe & ne 
peuvent exifter au-delà : d'autres 
peuvent bien fupporter les intem-
péries d'un climat qui leur eft 
étranger ; mais ils ceffent de mul-
tiplier dès qu'ils font tranfportés 
hors de cette partie du globe que la 
nature leur avoir affignée pour de-
meure. Ceux même qui peuvent fe 
naturalifer dans des climats différens 
éprouvent les effets de toute 
tranfplantation hors de leur pays 
natal, & dégénérent par degrés de 
la vigueur & de la perfection dont 
leur efpece eft fufceptible. L'homme 
eft la feule créature vivante dont 
l'organifation foit à la fois affez 
robufte & affez flexible pour lui 



232 D'HISTOIRE 

permettre de fe répandre fur toute 
la terre, d'habiter toutes les régions, 
de propager & de multiplier fous 
tous les climats. Soumis néanmoins 
à. la loi générale de la nature , le 
corps humain n'eft pas abfolument 
infenfible à l'influence du climat , 
& lorfqu'il eft expofé aux excès de 
la chaleur & du froid , il diminue 
de grandeur & de force. 

Leur La premiere vue des habitans du 
teint, nouveau monde infpira à ceux qui 
leur fi- l

es
 découvrirent une telle furprife, 

qu'ils crurent voir une race d'hom-
mes différente de celle qui peu-
ploit l'ancien hémifphere. Leur 
teint eft d'un brun- rougeâtre ref-
femblant à peu près à la couleur du 
cuivre ( I ). Leurs cheveux font 
noirs , longs , groffiers & foibles. 
Ils n'ont point de barbe & toutes 
les parties de leurs corps font.par-
faitement unies. Ils ont la taille 
haute , très-droite & bien propor-

(I) Oviedo , Sommario p. 46. D. Vic. 
de Colomb, c, 24. 
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tionnée (I). Leurs traits font ré-
guliers , quoique fouventdéformés 
par les efforts abfurdes qu'ils font 
pour augmenter la beauté de leur 
forme naturelle , ou pour rendre 
leur afpect plus redoutable à leurs 
ennemis. Dans les ifles où les qua-
drupedes étoient petits & peu 
nombreux , & où la terre produi-
foit prefque d'elle-même, la conf-
titution phyfique des Naturels n'é-
tant fortifiée ni par l'exercice actif 
de la chaffe, ni par le travail de la. 
culture , étoit extrêmement foible 
& délicate ; fur le continent où. 
les forêts abondent en gibier de 
toute efpece , & où la principale 
occupation de plufieurs peuplades 
étoit de le pourfuivre à la chaffe , 
le corps des Naturels avoit acquis 
plus de vigueur. Cependant les 
Américains étoient toujours plus 
diftingués par l'agilité que par la 
force : ils reffembloient plus aux 
animaux de proie qu'à des animaux 

(I) Voyez la NOTE XLII. 



234 L'HISTOIRE 

deftinés au travail (I). Non-feule-
ment ils avoient de l'averfion pour 
la fatigue ; ils étoient même inca-
pables de la fupporter, & lorfqu'on 
les arracha par la violence à leur 
indolence naturelle & qu'on les 
força de travailler , ils fuccom-
berent à la fatigue de travaux 
que les habitons de l'ancien con-
tinent auroient exécutés avec faci-
lité (2). Cette foibleffe de conftitu-
tion , qui étoit univerfelle parmi les 
peuples qui occupoient les régions 
de l'Amérique dont nous parlons , 
peut être regardée comme une 
marque caractériftique de cette ef-
pece d'hommes (3). 

Le défaut de barbe & la peau 
unie de l'Américain femblent in-

(I) Voyez la NOT* XLIII. 
(i) Oviedo, font. p. 51 , c. voy. de Cor-

real II, 138 ; Wafer's defcription . 

(3) B. Las Cafas , brev. relac. p. 4. 

Torquem. Monar. I , 580. Oviedo fo-
mario , p. 41, Hiftor. lib. III , c. 6. Her-
rera, decad. I , Lib. IX, c. 5. Simon?, p. 
41. 
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cliquer un genre de foibleffe , oc-
cafionné par quelques vices dans 
fa conftitution. Il eft dépourvu 
d'un ligne de virilité & de force. 
Cette particularité qui diftingue les 
habitans du nouveau monde d'avec 
toutes les autres nations , ne peut 
être attribuée , comme l'ont cru 
quelques voyageurs, à leur maniere 
de fe nourrir (I). Quoique les ali-
mens de la plupart des Américains 
foient extêmement infipides, parce 
qu'ils ne connoiffent point l'ufage 
du fel, on voit en d'autres parties 
de la terre des peuplades fauvages 
qui vivent d'alimens également fim-
ples, fans avoir cette marque de dé-
gradation ni aucun fymprôme ap-
parent d'une diminution de force. 

Comme la forme extérieure des 
Américains nous porte à croire 
qu'il y a dans la conftitution de 
leur corps quelques principes na-
turels de foibleffe, la petite quantité 

(I) Charlevoix , hift. de la nouvelle 
franc, III , 310. 
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de nourriture qu'ils prennent a été 
citée par plufieurs auteurs comme-
une confirmation de cette idée. La 
quantité d'alimens que les peuples-
confomment varie felon la tem-
pérature du climat où ils vivent , 
le degré d'activité qu'ils exercent & 
la vigueur naturelle de leur conf-
titution phyfique. Sous la chaleur 
accablante de la zone-torride, où 
les hommes paffent leurs jours dans 
l'indolence & le repos , il leur faut 
moins de nourriture qu'aux habi-
tans actifs des pays froids ou tem-
pérés. Mais le défaut d'appétit, fi re-
marquable chez les Américains, ne 
peut s'expliquer ni par la chaleur de 
leur climat ni par leur extrême indo-
lence. Les Efpagnols témoignerent 
leur étonnement en obfervant cette 
particularité non - feulement dans 
les ifles, mais même en différentes 
parties du continent.. La tempé-
rance naturelle de ces peuples leur 
parut furpaffer de beaucoup l'abf-
tinence des. hermites les plus auf-
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feres (I) ; tandis que d'un autre 
côté l'appétit des Efpagnols parut 
aux Américains d'une voracité in-
fatiable : ceux-ci difoient qu'un Ef-
pagnol dévoroit en un jour plus 
d'aliment qu'il n'en auroit fallu 
pour dix Américains (2). Une preu-
ve encore plus frappante de la foi-
bleffe naturelle des Américains eft 
le peu de fenfibilité qu'ils mon-
trent pour les charmes de la beauté 

& pour les plaifirs de l'amour. Cette 
paffion deftinée à perpétuer la vie, 
à être le lien de l'union fociale & 
une fource de tendreffe & de bon-
heur , eft la plus ardente de 
toutes celles qui enflamment le 
cœur humain. Quoique les peines 
& les dangers qui tiennent à l'état 
fauvage ; quoique en quelques oc-
cafion l'exceffive fatigue & dans 
rous les tems la difficulté de fe pro-
curer la fubfiftance , puiffent pa-

(I) Ramufio III , 304, F. 306. A. 

Simon , conquifta , &c. p. 39. Hakluyt 
III, 468 , 508. 

(2) Herrera , decad. I , lib, II, c. 16. 
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roître contraires à cette paffion & 
concourir à en diminuer l'énergie ; 
cependant les nations les plus fau-
vages des autres parties du globe 
femblent éprouver fon influence 
d'une maniere plus puiffante que 
les habitans du nouveau monde. 
Le Negre brûle de toute l'ardeur 
des defirs qui eft naturelle au climat 
où il vit, & les peuples les plus 
groffiers de l'Afie montrent égale-
ment un degré de fenfibilité pro-
portionnée à leur pofition fur le 
globe. Mais les Américains font à 
un degré étonnant infenfibles à la 
puiffance de ce premier inftinct de 
la nature. Dans toutes les parties 
du nouveau monde les femmes font 
traitées par les naturels avec froi-
deur & indifférence : elles ne font 
pas l'objet de certe affection tendre 
qui fe forme dans les fociétés civili-
fées, & n'infpirent point ces defirs 
ardens , naturels aux nations en-
core groffieres. Même dans les cli-
mats où cette paffion acquiert d'or-
dinaire fa plus grande énergie, le 
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fauvage de l'Amérique regarde fa 
compagne avec dédain, comme un 
animal d'une efpece inférieure à lui. 
Il ne s'occupe point à gagner fon 
affection par des foins affidus , & 
s'embarraffe encore moins de la 
conferver par la complaifance & 
la douceur (I). Les Miffionnaires 
eux-mêmes, malgré l'auftérité des 
idées monaftiques , n'ont pu s'em-
pêcher de témoigner leur étonne-
ment de la froide indifférence que 
les jeunes Américains montrent dans 
leur commerce avec l'autre fexe ( 1); 
& il ne faut attribuer cette réferve 
à aucune opinion particuliere , qui 

(1) Hennepin , moeurs des Sauvages , 
32, &c. Rochefort, hift. des ifles Antilles, 
p. 461 Voyage de Coréal II, 141. Ra-
mufio, III , 309. F. Lozano, defcription 
del Gran Chaco, 71. Falkner's defcription 
of Patagon. p. 125. Lettere di P. Cataneo, 
ap. Muratori II, Chriftian. Felice I, 305. 

(2) Chanvalon p. 51, lettr. edif. com. 
24, 318. Du Tertre , II, 337. Ve-
negas I, 81. Ribas, hift. de Us triumf. 
p. 2. 
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leur faffe attacher quelque mérite à 
la chafteté des femmes ; c'eft une 
idée trop rafinée pour un fauvage, 
& qui tient à une délicateffe de fen-
timent & d'affection qui lui eft 
étrangere. 

Dans les recherches qu'on fait 
flexions fur les facultés phyfiques ou intel-
fur ces lectuelles des races particulieres 
objets. d'hommes , il n'y a point d'erreur 

plus commune & plus féduifante 
que celle d'attribuer à un feul prin-
cipe des fingularités caractériftiques 
qui font l'effet de l'action combinée 
de plufieurs caufes. Le climat & le 
fol d'Amérique different à tant d'é-
gards de ceux de l'autre hémifphere, 
& cette différence eft fi fenfible & 
fi frappante que des philofophes 
diftingués ont trouvé cette cir-
conftance fuffifante pour expliquer 
ce qu'il y a de particulier dans la 
conftitution des Américains. Ils at-
tribuent tout aux caufes phyfiques 
& regardent la foibleffe de corps 
& la froideur d'ame des Américains 
Comme des conféquences de la tem-

pérature 
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pérature de cette portion du glo-
be qu'ils habitent. Cependant l'in-
fluence des caufes morales & po-
litiques méritoit quelqu'attention ; 
car elles operent avec autant de 
force que celles par lefquelles on a 
cru pouvoir expliquer entierement 
les phénomenes finguliers dont on 
a parlé. Par-tout où l'état de fociété 
eft tel qu'il en réfulte des befoins & 
des defirs qui ne peuvent être fatif-
faits que par des efforts réguliers 
de l'induftrie , le corps accoutumé 
au travail devient robufte & s'en-
durcit à la fatigue. Dans un état 
plus fimple, où les defirs des hom-
mes font fi modérés & en fi petit 
nombre qu'on peut les fatifaire pref-
que fans nul travail avec les pro-
ductions fpontanées de la nature , 
les facultés du corps n'étant pas 
mifes en exercice ne peuvent ac-
quérir la force dont elles font fuf-
ceptibles. Les habitans des deux 
régions tempérées du nouveau 
monde , le Chili & l'Amérique 
feptentrionale , vivent de la chaffe 

Tome II L 
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& peuvent être regardés comme 
une race d'hommes actifs & vi-
goureux , fi on les compare aux 
habitans des ifles ou des parties du 
continent où un leger travail fuffit 
pour fe procurer fa fubfiftance. Les 
occupations du chaffeur ne font ce-
pendant ni auffi régulieres ni auffi 
continues que celles des hommes 
employés à La culture de la terre ou 
aux dirférens arts de la fociété ci-
vilifée ; il peut les furpaffer en agi-
lité , mais il leur eft inférieur en 
force. Si l'on donnoit une autre 
direction aux facultés actives de 
l'homme dans le nouveau monde, 
& que fa vigueur fut augmentée 
par l'exercice , il pourroit acqué-
rir un degré de force qu'il ne pof-
fede point dans fon état actuel. C'eft 
une vérité confirmée par l'expé-
rience. Par-tout où les Américains 
fe font accoutumés par degrés à un 
travail pénible , ils font devenus 
robuftes de corps & capables d'exé-
cuter des chofes qui paroiffent non-
feulement furpaffer les forces d'une 
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conftitution auffi foible que celle 
qu'on fuppofoit particuliere A leur 
climat, mais même égaler tout ce 
qu'on pourroit attendre des Na-
turels de l'Afrique ou de l'Eu-
rope (I). 

Le même raifonnement peut s'ap-
pliquer à ce qui a déjà été obfervé 
fur le peu de nourriture dont ils 
ont befoin. Pour prouver que cela 
doit être attribué à leur extrême 
indolence & fouvent même à une 
inaction totale, autant qu'à aucune 
circonftance relative à la conftitu-
tion phyfique de leur corps, on a re-
marque que dans les cantons où les 
Naturels d'Amérique font obligés 
de faire quelques efforts extraor-
dinaires d'activité , afin de fe pro-
curer leur fubfiftance , & par-tout 
où ils font occupés à des travaux 
pénibles, leur appétit n'eft pas in-
férieur à celui des autres hommes ; 
& en quelques endroits ils ont mê-
me paru à quelques obfervateurs 

(I) Voyez la NOTE XL1V. 
L ij 
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d'une voracité remarquable ( I ). 

L'action des caufes politiques & 
morales s'exerce d'une maniere 
encore plus frappante en mo-
difiant le degré d'affection qui 
unit les deux fe es. Dans un état 
de civilifation très-avancé , cette 
paffion , enflammée par la con-
trainte , rafinée par la délicateffe 
des fentimens. , encouragée par' la 
mode, occupe & embrafe le cœur 
tout entier. Ce n'eft plus un fimple 
inftinct de nature ; le fentiment 
ajoute à l'ardeur des defirs & l'ame 
fe fent agitée & pénérrée des plus 
tendres émotions dont elle foit fuf-
ceptible. Cette peinture ne peut ce-
pendant convenir qu'aux hommes 
qui par leur fituation font exempts 
des foins & des travaux de la vie. 
Parmi ceux des claffes inférieures, 
condamnés par leur état à un tra-
vail continuel , l'empire de cette 
paffion a moins de violence : oc-

(I) Gumilla II, 12-70-237. Lafitau I. 
515. Ovalle Church.III, 81. MuratoriI. 

295. 
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cupés fans relâche à fe procurer 
leur fubfiftance 6c à pourvoir au 
premier befoin de la nature , ils 
ont peu de loifir pour fe livrer aux 
impreffions d'un befoin fecondaire. 
Mais fi la nature des rapports établis 
entre les deux fexes varient fi fort 
dans les rangs différens des fociétés 
policées, l'état de l'homme , lorf-
qu'il n'eft pas encore civilifé , doit 
produire des variations encore plus 
fénfibles. Au milieu des fatigues , 
des dangers & de la fimplicite de la 
vie fauvage , où la fubfiftance eft 
toujours précaire & fouvent infuf-
fifante, où les hommes font prefque 
continuellement occupés à pour-
fuivre leurs ennemis ou à le ga-
rantir contre leurs attaques , où 
enfin les femmes ne connoiffent 
encore ni l'art de la parure , ni les 
féductions de la réferve même , il 
eft aifé de concevoir que les Amé-
ricains ont pu n'être que foiblement 
attirés vers l'autre fexe, fans être 
obligé d'imputer cette indifférence 
uniquement à une imperfection OU 

L iij 
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à une dégradation phyfique dans 
leur organifation. 

On obferve en conféquence que 
dans les parties de l'Amérique où 
la fertilité du fol, la douceur du 
climat , les progrès que les Na-
ture's ont faits dans la civilifation, 
ont rendu les moyens, de fubfiftance 
plus abondans & ont adouci les 
peines attachées à la vie fauvage , 
l'inftinct animal des deux fexes eft 
devenu plus ardent. On en trouve 
des exemples frappans dans quel-
ques tribus établies fur les bords des 
grandes rivieres, où abondent les 
fubfiftances, & parmi d'autres peu-
plades qui poffedent des terreins où 
l'abondance du gibier leur fournit 
fans beaucoup de peine un moyen 
confiant & affuré de fe nourrir. Ce 
furcroît de fécurité & d'abondance 
produit fon effet naturel. Par-là les 
fentimens que la main de la nature 
a gravés au cœur de l'homme ac-
quierent une nouvelle force ; il fe 
forme de nouveaux goûts & de 
nouveaux defirs; les femmes, plus 
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aimées & plus recherchées ap-
portent plus d'attention à leur 
maintien & à leur parure , & les 
hommes commençans à fentir com-
bien elles peuvent ajouter à leur 
bonheur, ne dédaignent plus les 
moyens de gagner leur affection & 
de mériter leurs préférences. Le 
commerce des deux fexes prend dès 
lors une forme différente de celle 
qu'il a chez les peuplades plus grof-
fieres ; & comme ni la religion, ni 
les loix , ni la décence ne les gê-
nent fur les moyens de fatisfaire 
leurs defirs , la licence de leurs 
mœurs doit être exceffive (I). 

Quoique la conftitution phy-
fique des Américains foit très-
foible, on n'en voit aucun parmi 
eux qui foient difforme , mutilé 
ou privé de quelques fens. Tous 
les voyageurs ont été frappés de 
cette particularité & ont vanté la 
régularité & la perfection de leurs 

(1) Biet, 389. Charlevoix , III, 423. 
Dumomt , mém. fur la Louifiane I, 155. 

L iv 
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figure & de leurs traits. Quelques 
auteurs ont cherché la caufe de ce 
phénomene dans l'état phyfique 
de ces peuples. Ils fuppofent que 
les enfans naiffent fains & vigou-
reux , parce que les peres ne font 
ni épuifés , ni excédés par le tra-
vail. Ils imaginent que dans la li-
berté de l'état fauvage , le corps 
humain, toujours nud & fans en-
traves depuis la premiere enfance , 
en conferve mieux fa forme na-
turelle ; que tous les membres ac-
quierent une proportion plus jufte 
que lorfqu'ils font garottés par 
ces liens artificiels qui en arrêtent les 
développemens & en corrompent 
les formes (I). On ne peut pas fans 
doute refufer de reconnoitre à 
quelques égards l'influence de ces 
caufes ; mais l'avantage apparent 
dont nous parlons & qui eft com-
mun à toutes les nations fauvages , 
tient à un principe plus profond , 
plus intimement lié avec la nature 

(I) Pifo, p. 6, lib. IX, c. 4. 
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& le génie de cet état de fociété. 

L'enfance de l'homme eft fi longue, 
elle a befoin de tant de fecours 
qu'il eft très-difficile d'élever les 
enfans chez les nations fauvages. 
Les moyens de fubfiftance y font 
non-feulement peu abondans, mais 
incertains & précaires. Ceux qui 
vivent de la chaffe font obligés de 
parcourir de vaftes étendues de 
terrein & de changer fouvent d'ha-
bitation. L'éducation des enfans , 
comme tous les autres travaux pé-
nibles, eft abandonnée aux femmes. 
Les peines , les privations & les 
fatigues inféparables de l'état fau-
vage , & telles qu'il eft fouvent dif-
ficile de les foutenir dans la vigueur 
de l'âge , doivent être fatales à 
l'enfance. Les femmes craignant 
dans quelque partie de l'Amérique 
d'entreprendre une tâche fi labo-
rieufe étouffent elles - mêmes les 
premieres étincelles de cette vie 
qu'elles fe trouvent incapables d'en-
tretenir ; & par l'ufage de certaines 

Lv 
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herbes fe procurent de fréquent 
avortemens (1). D'autres nations 
perfuadées qu'il n'y a que les en-

fans forts & bien conformés qui 
foient en état de fupporter les 
peines du premier âge abandon-
nent ou font périr ceux qui leur 
paroiffent foibles & mal conftitués, 
comme peu dignes d'être con-
fervés (2). Chez ceux - mêmes qui 
entreprennent d'élever indiftincte-
ment tous leurs enfans , il en périt 
un fi grand nombre par le traite-
ment rigoureux auquel ils font 
condamnés dans la vie fauvage 
que très-peu de ceux qui naiffent 
avec quelqu'imperfection phyfique 
parviennent à l'âge de maturité (3).. 
Ainfi dans les fociétés policées , 
où les moyens de fubfiftance font 
conftans, affurés , obtenus avec fa-

(I) Ellis, voyage à la baye d'Hudfon 
198. Herrera , dec. 7. 

(2) Gumilla 2-234. Techo's hift. of 
Paraguay , &c. Churchill's collect. 
108. 

(3) Creuxii hift. Canad. p, 57. 
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cilité, & où les talens de l'efprit font 
fouvent plus utiles que les facultés 
du corps, les enfans peuvent fe con-
ferver malgré la difformité & les 
vices phyfiques, & deviennent des 
citoyens utiles ; au lieu que chez 
les peuples fauvages , ces mêmes 
enfans périffant au moment de leur 
naiffance , ou devenant bientôt à 
charge à la communauté & à eux-
mêmes , ne peuvent traîner long--
tems leur miférable vie. Mais dans* 
ces provinces du nouveau monde, 
où l'établiffement des Européens a 
procuré des moyens plus affurés 
de pourvoir à la fubfiftance des 
habitans, & où il ne leur eft pas 
permis d'attenter à la vie de leurs 
enfans , les Américains font fi loin 
d'être diftingués par la régularité 
la beauté de leur forme qu'on foup-
çonneroit plutôt quelqu'imperfec-
tion dans leurs races , en voyant le 
nombre extraordinaire d'individus 
qui y font difformes , mutilés , 
aveugles , fourds ou d'une- pe-

L vj 
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titeffe monftrueufe ( I ), 
Quelle que (bit la foible (Te d'or-

ganifation des Américains il eft 
fingulier que la forme humaine 
préfente moins de variété dans ce 
nouveau continent que dans l'an-
cien. Lorfque Colomb & les autres 
Efpagnols qui découvrirent le nou-
veau monde , vifiterent pour la 
premiere fois les différentes con-
trées fituées fous la zone-torride , 
ils durent s'attendre à y trouver 
des peuples reffemblans pour le 
teint & la peau à ceux qui vivent 
dans les régions correfpondantes 
de l'autre hémifphere.lls trouverent 
à leur grand étonnement qu'il n'y 
avoit point de Negres en Améri-
que (2), & la caufe de ce phénome-
ne extraordinaire excita la curiofité 
«les hommes inftruits. C'eft aux 
anatomiftes à rechercher & à nous 
apprendre quelle eft la partie ou 
membrane du corps où réfide cette 

(I) Voyage de Ulloa /, 233. 
(2) P. Martyr , dec. p. 71. 
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humeur qui teint d'un noir foncé 
la peau du Nègre. L'action puif-
fante de la chaleur paroît être évi-
demment la caufe qui produit cette 
variété finguliere dans l'efpece hu-
maine. Toute l'Europe , prefque 
toute l'Afie , & les parties tem-
pérées de l'Afrique font habitées 
par des hommes blancs. Toute la 
zone-torride en Afrique, quelques-
unes des contrées les plus brûlantes 
qui en approchent , & quelques 
cantons de l'Afie , font habités par 
des peuples de couleur noire. Si 
nous fuivons les nations de notre 
continent, en allant des pays froids 
& tempérés vers les régions ex-
pofées à l'action d'une chaleur forte 

& continue , nous trouverons que 
l'extrême blancheur de la peau com-
mence bientôt à diminuer ; que la 
couleur du teint s'obfcurcit par de-
grés à mefure que nous avançons , 
& qu'après avoir paffé par toutes 
les nuances fuccemves elle fe ter-
mine à un noir décidé & uni-» 
forme. Mais en Amérique où l'ac-
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tion de la chaleur eft balancée & 
affoiblie par différentes caufes que 
j'ai déjà expliquées, le climat femble 
être privé de l'énergie qui produit 
ces effets étonnans fur la figure hu-
maine. La couleur de ceux des 
Américains qui vivent fous la zone-
torride eft à peine d'une nuance 
plus foncée que celle des peuples 
qui habitent les régions plus tem-
pérées du même continent. Des ob-
fervateurs attentifs qui ont eu oc-
casion de voir les Américains dans 
les différens climats & dans des 
contrées fort diftantes les unes-
des autres, ont été frappés de la 
reffemblance étonnante qu'ils ont 
trouvée dans leur air & leur forme-
extérieure (I). 

Mais fi la main de la nature fem-
ble n'avoir fuivi qu'un modele en 
formant la figure humaine en Amé-
rique , l'imagination y a créé des 
fantômes auffi bizarres que divers.. 
Les mêmes fables qui s'étoient ré-

Voyez la NOTE XLV. 
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pandues dans l'ancien continent , 

ont été reffufcitées dans le nouveau 
monde , & l'Amérique a été peu-
plée auffi d'êtres; humains d'une 
forme monftrueufe & fantaftique. 
On a conté que certaines provinces 
étoient habitées par des Pyg-
mées de trois pieds de haut ,. & que 
telle autre contrée produifoit 
des géans d'une énorme grandeur. 
Quelques voyageurs ont publié des, 
defcriptions de certains peuples 
qui n'avoient qu'un œil ; d'autres 
prétendoient avoir découvert des. 
hommes fans tête , dont les yeux 
& la bouche fe trouvoient placés à 
la poitrine. Sans doute la variété de 
là nature dans fes productions eft fi. 
grande qu'il y auroit de la pré-
fomption à vouloir fixer des bornes 
à fa fécondité & à rejetter indiftinc-
tement toute relation qui ne fe-
roit pas entierement conforme 
ànotre expérience & à nos obferva-
tions limitées. Mais fe hâter; d'a-
dopter fur les preuves les plus 
légeres tout ce qui porte un carac-
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tere de merveilleux, c'eft une autre 
extrêmité encore moins digne d'un 
efprit philofophe ; d'autant que 
les hommes ont toujous été plus 
facilement entraînés dans l'erreur 
par la foibleffe à croire trop que 
par l'orgueil de ne pas croire affez. 
A mefure que les connoiffances s'é-
tendent & que la nature eft obfer-
vée par des yeux plus exercés, 
on voit s'évanouir les merveilles 
qui amufoient les fiecles d'igno-
rance ; on a oublié les contes que 
des voyageurs crédules ont répan-
dus fur l'Amérique ; on a cherché 
en vain les monftres qu'ils ont dé-
crits , & l'on fait aujourd'hui que 
ces provinces où ils prétendoient 
avoir trouvé des habitans d'une 
forme fi extraordinaire , font ha-
bitées par des peuples qui ne dif-
ferent en rien des autres Améri-
cains (I). 

Quoiqu'on puiffe fans entrer 
dans aucune difcuffion rejetter de 

(I) Voyez LA NOTE XLVI. 
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pareilles relations, comme fabu-
leufes , il y a d'autres variétés de 
l'efpece humaine qu'on prétend 
avoir été observées dans quel-
ques parties du nouveau monde, & 
qui paroiffant fondées fur des té-
moignages plus graves , méritent 
d'être examinées avec plus d'atten-
tion. Ces variétés ont été partir 
culierement obfervées en trois 
cantons différens ; la premiere fe 
trouve à l'Ifthme de Darien près 
du centre de l'Amérique. Lionel 
Wafer , voyageur qui montre 
plus de curiofité & d'intelligence 
qu'on ne s'attendroit à en trouver 
dans un affocié des boucaniers, dé-
couvrit en cet endroit une race 
d'hommes peu nombreufe mais 
finguliere. Suivant fa defcription ils 
font d'une petite taille, d'une conf-
titution délicate & incapable de 
fupporter la fatigue. Leur teint eft 
d'un blanc de lait fade, qui ne ref-
femble point à celui des blonds 
parmi les Européens , & fans la 
moindre nuance d'incarnat ou de 



258 L'HISTOIRE 

rouge. Leur peau eft couverte d'un 
duvet fin , couleur de craie blan-
che ; leurs cheveux, leurs fourcils 
& leurs cils font de la même nuance. 
Leurs yeux font d'une forme fin-
guliere & fi foibles qu'ils ont de la 
peine à fupporter la lumiere du 
foleil ; mais ils voyent diftincte-
ment à la lumiere de la lune, & ils 
font gais & actifs pendant la nuit (I). 
On n'a découvert aucune race fem-
blable dans les autres parties de 
l'Amérique. Cortès remarqua , il 
eft vrai , parmi les animaux rares 
& monftrueux que Montézuma 
avoit raflemblés quelques créatures 
humaines reffemblant aux hommes 
blancs du Darien (2) ; mais comme 
l'Empire du Mexique étendoit fa 
domination jufqu'aux provincesqui 
bordent l'Ifthme de Darien, il eft 
probable que c'étoient des êtres de 
la même race. Quelque fingularité 

(I) Wafer , defcr. de l'iftme de Darien 
fans les voyages de Dampierre ; torn. 3. 

(2) Cortès , ap. Ramus. p. 241, E. 
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qu'il y ait dans la forme extérieure 
de ce petit peuple, on ne peut ce-
pendant pas le regarder comme 
conftituant une efpece particuliere. 
Parmi les Negres de l'Afrique, ainfi 
que dans quelques ifles de l'Inde, la 
nature produit quelquefois un petit 
nombre d'individus, qui ont tous 
les traits & toutes les qualités carac-
tériftiques des hommes blancs du 
Darien : les premiers font appellés 
Albinos par les Portugais , & les 
derniers Kackerlakes par les Hol-
landois. Au Darien les peres & 
meres de ces hommes blancs font 
de la même couleur que ceux des 
habitans du pays: cette obferva-

tion s'applique également à la pro-
géniture anomale des Negres & des 
Indiens. La même mere qui met au 
monde quelques enfans d'une cou-
leur qui n'eft pas celle de la race ,. 
en produit d'autres de la couleur 
'qui eft propre à fon pays (I). On 

(I) Margrav. hift. rer. not. braf. lib. 



260 L'HISTOIRE 

peut donc tirer une conclufion gé-
nérale , relativement aux blancs de 
Wafer, aux Albinos 6c aux Kacker-
lakes ; c'eft qu'ils forment une 
race dégénérée & non une claffe 
particuliere d'hommes, 6c que la 
couleur & la foibleffe particuliere 
qui marque leur dégradation, leur 
a été tranfmife par quelque ma-
ladie ou vice phyfique de leurs 
parens. On a obiervé , comme une 
preuve décifive de cette opinion , 
que ni les blancs du Darien , ni les 
Albinos d'Afrique ne propagent 
leur race : leurs enfans naiffent avec 
la couleur & le tempérament pro-
pres aux autres habitans du même 
fol (.). 

Le fecond diftrict occupé par 
des habitans qui different à l'ex-
térieur des autres Américains , eft 
fitué fous une latitude fort avancée 
vers le nord , s'étendant de la côte 
de Labrador vers le pole, tant que le 

(I) Wafer , p. 348 Demanet, hift. 
de l'Afrique II, 234. Recherches philof. 
fur les Amer. II, J , &c. 
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pays eft habitable. Les malheureux 
habitans de ces triftes régions , 
connus en Europe fous le nom d'Ef-
quimaux , fe font donné le nom de 
Keralit, qui veut dire homme , par 
un effet de ce fentiment d'orgueil 
national qui confole les peuples les 
plus groffiers & les plus miférables. 
Ils font robuftes & d'une taille mé-
diocre ; ils ont la tête d'une grof-
feur demefurée & les pieds d'une 
petiteffe également difproportion-
née. Leur teint, quoique bafané , 
parce qu'ils font continuellement 
expofés à la rigueur d'un climat 
glacé, approche cependant plus du 
blanc des Européens que de la cou-
leur cuivrée des Américains ; & les 
hommes ont des barbes qui font 
quelquefois longues & touffues (I). 
Ces particularités diftinctives , 
jointes à une autre encore moins 
équivoque, qui eft l'affinité de leur 

(l) Ellis , voyage à la baie d'Hudfon , 
p. 131-130, de la Potherie. torn. 1 , p. 79. 
Wale's journ. of a voy. to Churchill river. 
phil. tranf. vol. LX , 109. 
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langue avec celle des Groënlandois, 
affinité dont j'ai déjà parlé, peuvent 
nous faire conclure avec affez de 
confiance que les Efquimaux font 
une race différente des autres ha-
bitans de l'Amérique, 

On ne peut pas prononcer avec 
la même certitude fur les habitans 
du troifieme diftrict, qui eft fitué à 
l'extrémité méridionale de l'Amé-
rique. Je parle de ces fameux Pata-
gons qui pendant deux fiecles & 
demi ont été un fujet de difpute 
pour les favans & un objet d'admi-
ration pour le vulgaire. On les re-
garde comme une des tribus er-
rantes , difperfées fur cette région 
vafte mais peu connue de l'Amé-
rique , qui s'étend depuis la riviere 
de la Plata jufqu'au détroit de Ma-
gellan. Leur réfidence propre eft 
dans cette partie de l'intérieur des 
terres qui borde le fleuve Ne-
gron ; mais dans la faifon des chaf-
ies ils pouffent fouvent leurs cour-. 
les jufqu'au détroit qui fépare la 
terre-de-feu du continent. Les pre-
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mieres relations qu'on ait eues de 
ce peuple furent apportées en Eu-
rope par les compagnons de Ma-
gellan (1), & on les décrivoit com-
me une race gigantefque d'une 
taille au - deffus de fept pieds & 
d'une force proportionnée à leur 
énorme grandeur. On obferve par-
mi différentes claffes d'animaux des 
différences tout auffi remarquables 
pour la groffeur. Les grandes races 
de chevaux & de chiens furpaffent 
les plus petites en volume & en 
force, autant que les Paragons font 
fuppofés s'élever au-deffus du mo-
dele commun de la forme humaine. 
Mais les animaux ne parviennent à 
la perfection dont leur efpece eft 
fufceptible, que dans les climats 
doux & où ils trouvent en abon-
dance les alimens les plus nourrif-
fans. Ce n'eft donc pas dans les dé-
ferts incultes des terres Magellani-
ques, & parmi une tribu de fau-

(I) Falkner's , defcrip. of Paragonia, 
p. 102 
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vages dépourvus d'induftrie & de 
prévoyance , que nous devrions 
nous attendre à trouver l'homme 
avec les plus glorieux attributs de 
fa nature & diitingué par une fupé-
riorité degrandeur &de force,fort 
au-deffus de tout ce qu'il a acquis 
dans toutes les autres régions de la 
terre. On a befoin des preuves les 
plus pofitives & les plus incontefta-
bles pour établir un fait fi contraire 
aux loix & aux maximes générales 
qui femblent affecter à tour autre 
égard la forme humaine & en déter-
miner les qualités effentielles ; mais 
ces preuves n'ont pas encore été 
produites. Quoique plufieurs voya-
geurs , dont le témoignage eft d'un 
grand poids, aient depuis Magellan 
vifité cette même partie de l'Améri-
que & communiqué avec les Natu-
rels (I) ; quoique les uns aient affir-
mé que ces peuples étoient d'une 
taille gigantefque & que d'autres 
aient tiré la même conclufion en me-

(I) Voyez la NOTE XLVII. 

furant 
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furant la trace de leurs pieds ou les 
Squelettes des morts ; cependant 
les relations des uns & des autres 
different dans des points fi effentiels 
& font mêlés de tant de circonftan-
ces évidemment fauffes & fabuleu-
fes qu'il eft impoffible d'y donner 
une entiere confiance. D'un autre 
côté quelques navigateurs, & parmi 
ceux-ci les hommes les plus diftin-
gués par le difcernement & l'exac-
titude , ont affirmé que les Patagons 
qu'ils avoient vus, quoique grands 

& bienfaits , n'étoient point de 
cette grandeur extraordinaire qui 
en feroit une race diftincte des au-
tres habitans de la terre. L'exiftence 
de cette prétendue race de géans 
femble donc être encore un de ces 
problêmes d'hiftoire naturelle , 
fur lefquels un efprit fage doit fuf-
pendre fon jugement, jufqu'à ce 
que des preuves plus complettes 

lui apprennent s'il peut adopter un 
fait contraire en apparence à ce 
que l'expérience & la raifon ont dé-
couvert jufqu'ici concernant l'étal 

Tome II. M 
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& la ftructure de l'homme dans 
toutes les contrées diverfes où il a 
été obfervé. 

Pour nous former une idée com-
plette fur la conftitution des ha-
bitans de l'un & l'autre hémifphere, 
il faudroit non - feulement confi-
dérer la forme & la vigueur de leur 
corps, mais encore examiner quel 
eft le degré de fanté dont ils jouif-
fent & quelle eft la durée commune 
de leur vie. Dans la fimplicité de 
l'état fauvage, où l'homme n'eft ni 
accablé par le travail, ni énervé 
par le luxe, ni tourmenté par l'in-
quiétude , on eft porté à croire que 
fa vie doit couler doucement, fans 
être prefque jamais troublée par la 
maladie ni la douleur , jufqu'à ce 
qu'elle fe termine enfin dans une 
extrême vieilleffe par la dégrada-
tion fucceffive de la nature. On 
trouve en effet parmi les Améri-
cains , ainfi que chez d'autres peu-
ples fauvages, des hommes dont la 
figure flétrie 6c décrépite femble 
indiquer une vieilleffe extraor-
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dinaire. Mais comme la plupart des 
fauvages ignorent l'art de compter 
& qu'ils oublient auffi aifément le 
parlé qu'ils s'occupent peu de l'a-
venir, il eft impoffible de connoître 
leur âge avec un certain degré de 
précifion (I). Il eft évident que la 
durée commune de leur vie doit 
varier confidérablement, felon la 
diverfité des climats & la maniere 
différente dont les hommes fe nour-
riffent. Cependant ils lemblent être 
par-tout exempts de plusieurs des 
infirmités qui affligent les nations 
civilifées. Ils ne connoiffent aucune 
des maladies qui font le produit 
immédiat du luxe ou de la pareffe, 
6c ils n'ont point de mot dans leur 
langue pour exprimer ce nombreux 
cortége de maux accidentels aux-
quels nous fommes fujets. 

Mais quelque foit la situation où 
l'homme fe trouve placé, il eft né 
pour fouffrir. Ses maladies dans 

(I) Ulloa , notic. Americ. 323. Bau-
croft

 ,
 nat. hift. of Guiana , 334. 

M ij 
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l'état fauvage font à la vérité en plu* 
petit nombre ; mais comme celles 
des animaux , à qui l'homme ref-
femble beaucoup dans ce genre de 
vie , elles font plus violentes & 
plus funestes. Si le luxe engendre 

& entretient des infirmités d'un 
certain genre , la rigueur & les 
peines de la vie fauvage en pro-
duifent d'autres. Comme les hom-
mes dans cet état n'ont aucune 
prévoyance & que leurs moyens 
de fubfiftance font précaires , ils 
paffent fouvent d'une difette ex-
trême à une extrême aboadance , 
felon les viciffitudes de la fortune 
dans leurs chaffes ou celles des fai-
fons dans les productions de la 
nature. Leur exceffive voracité dans 
l'une de ces situations & leur abfti-
nence rigoureufe dans l'autre font 
également nuisibles ; car quoique 
l'homme puiffe s'accoutumer par 
l'habitude, ainsi que les animaux 
de proie , à fupporter une longue 
abstinence & à manger enfuite avec 
voracité fa conftitution ne peut 
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manquer d'être fortement affectée 
par ces contraftes violents & fubits. 
Ainfi la force & la fanté des fau-
vages eft dans certains tems altérée 
par ce que leur fait fouffrir la di-
fette d'alimens , & en d'autres tems 
ils font fujets aux maladies qui 
naiffent des indigeftions & de l'ex-
cès de nourriture. Ces maladies 
font fi communes qu'on peut les 
regarder comme une fuite inévita-
ble de leur maniere de vivre , & 
elles font périr un grand nombre 
d'individus au printems de leur vie. 
Ils font très-fujets auffi à la con-
fomption, aux pleuréfies, à l'afthme 
& à la paralyfie ( I ), maladies pro-
duites par la fatigue & les peines 
exceffives qu'ils ont à fupporter 
dans la chafte 6c dans la guerre , ou 
par les intempéries des faifons aux-
quelles ils font continuellemenr 
expofés. Dans la vie fauvage l'excès; 
de fatigue attaque violemment la 

(I) Charlevoix , nouv. Fr. 3. Lafita. 
H, 460 , De la Potherie 2 , 37. 

M iij 
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conftitution ; dans les fociétés po-
licées l'intempérance la mine. 11 

n'eft pas aifé de déterminer laquelle 
de ces deux cauies produit les plus 
funettes effets & contribue davan-
tage à abréger la vie de l'homme. 
L'influence de la premiere eft cer-
tainement plus étendue : les effets 
pernicieux du luxe ne fe font feu-
tir dans toutes les fociétés qu'à un 
petit nombre d'individus, les peines 
de la vie fauvage fe font également 
fentir à tous. Autant que j'en puis 
juger après des recherches très-dé-
taillées, la durée commune de la 
vie humaine eft plus courte parmi 
les fauvages que chez les peuples 
induftrieux & policés. Une mala-
die redoutable , fléau le plus ter-
rible dont le ciel irrité ait voulu 
dans cette vie châtier la licence des 
defirs criminels, femble avoir été 
particuliere aux Américains. En la 
communiquant à leurs conquérans 
ils ont amplement vengé leurs in-
jures , & cette nouvelle calamité 
ajoutée à celles qui empoifonnoient 
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déjà la vie humaine , a peut - être 
plus que compenfé tous les avan-
tages que l'Europe a tirés de la 
découverte du nouveau monde. 
Cette maladie, prenant fon nom du 
pays où elle a d'abord exercé fes 
ravages ou du peuple par qui on a 
cru qu'elle avoit été répandue en 
Europe, a été appellée quelque-
fois le mal de Naples , 6c quel-
quefois le mal François. Elle fe 
montra d'abord fi terrible , avec 
des fymptômes fi violens 6c des 
progrès fi rapides 6c fi funeftes, 
qu'elle fe jouoit de tous les efforts 
de la médecine. L'étonnement 6c 
la terreur accompagnoient ce fléau 
inconnu dans fa marche 6c les 
hommes commencerent à craindre 
qu'il n'annonçât l'extinction en-
tiere de la race humaine. L'ex-
périence 6c l'habileté des médecins 
découvrirent par degrés des remedes 
propres à guérir ou du moins à 
adoucir le mal. Pendant le cours de 
deux fiecles & demi la violence de 
cette cruelle maladie s'eft calmée 

M iv 
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d'une maniere fenfible ; enfin , fem-
blable à la lépre qui a défolé l'Eu-

rope pendant plusieurs fiecles , 
peut-être s'épuifera-t-elle d'elle-
même ; & dans un âge plus heu-
reux cette pefte occidentale ainfi 
que celle de l'Orient ne fera plus 
connue que par les defcriptions : 

Qualités II. Après avoir confidéré ce qu'il 
morales paroît y avoir eu de particulier 
desAmé-dans la conftitution phyfique des 
ricains. Américains , notre attention doit 

naturellement fe porter fur leurs-
facultés morales. De même que 
l'individu parle par degrés de l'i-
gnorance & de la foibleffe de l'en-
fance à la. vigueur & à la maturité 
de la raifon, on peut obferver une 
marche femblable dans les progrès 
de l'efpece ; car il y a auffi pour 
elle un période d'enlance , pendant 
lequel plufieurs des facultés de l'a-
me ne font pas encore développées 
& toutes font encore foibles & im-
parfaites dans leur action. Dans les 

(I) Voyez la NOTE XLVIII. 
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premiers âges de la fociété , où 
l'état de l'homme eft encore fimple 
& groffier , fa raifon eft très- peu 
exercée & fes defirs fe meuvent 
dans une fphere très-étroite. De-là 
naiffent deux caracteres remar-
quables qui distinguent l'efprit hu-
main.dans cet état : fes facultés in-
tellectuelles font extrêmement bor-
nées ; fes efforts & fes émotions-
font foibles & en petit nombre-
Ces deux caracteres fe remarquent 
clairement chez les plus fauvages 
des tribus Américaines & forment 
une partie effentielle de leur def-
cription. 

Ce que les nations polies appel- Facultés 
lent raifonnemens ou recherches inteliec-
de fpéculation eft entierement in- tuelles 
connu dans ce premier état de fo- très -li- mitées, ciété & ne peut jamais devenir 
l'occupation ou Famufement de 
l'homme , jufqu'à ce qu'il ait fait 
affez de progrès pour fe procurer 
une fubfiftance confiante & affurée 
& pour jouir du loifir & du repos. 
Les penfées, & l'attention d'un fau-

M v 
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vage font renfermées dans le petit 
cercle d'objets qui intéreffent im-
médiatement fa confervation ou 
une jouiffance actuelle. Tout ce 
qui eft au-delà échappe à fes re-
gards ou lui eft parfaitement in-
différent : femblable aux animaux, 
ce qui eft fous fes yeux l'intéreffe 
& l'affecte ; ce qui eft hors de la 
portée de fa vue ne lui fait aucune 
impreffion (I). Il y a en Amérique 
plufieurs peuples qui ont l'intelli-
gence trop bornée pour être en 
état de faire aucune difpofition pour 
l'avenir. Leur prévoyance & leurs 
foins ne s'étendent pas jufques-là. Ils 
fuivent aveuglément l'impulfion du 
fentiment qu'ils éprouvent, & ne 
s'embarraffent point des confé-
quences qui peuvent en réfulter 
dans la fuite, ni même de celles qui 
ne fe préfentent pas immédiate-
ment à leur efprit. Ils mettent le 
plus grand prix à tout ce qui leur 
préfente quelqu'utilité ou quelque 

(I ) Ulloa , noticias Améric. 222. 
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jouiffance actuelle, & ne font aucun 
cas de tout ce qui n'eft pas l'objet 
d'un befoin ou d'un defir du mo-
ment (I). Lorfqu'à l'approche de 
la nuit un Caraïbe fe fent difpofé à 
fe livrer au fommeil, il n'y a au-
cune confidération qui puiffe le 
tenter de vendre fon hamac ; mais 
le matin , lorfqu'il fe leve pour fe 
livrer aux travaux ou aux plaifirs 
que le jour lui annonce, il donnera 
ce même hamac pour la bagatelle la 
plus inutile qui viendra frapper fon 
imagination (2). A la fin de l'hi-
ver , quand l'impreffion de ce 
que la rigueur du froid lui a fait 
fouffrir eft encore récente dans 
l'efprit du fauvage d'Amérique , 
il s'occupe avec activité à préparer 
des matériaux pour fe bâtir une 
hutte commode qui puiffe le ga-

(I) Venegas, hiftoire de la Californie, I. 
66. Churchill collect. V, 693. Borde , 
defcr. des Caraïbes , p. 16. Ellis , voy. 

(2) Labat, voy. 2, 114-115. Duter-
tre, II , 385. 

M vj 
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rantir contre l'inclémence de la-
faifon fuivante ; mais à mefure 
que le tems devient plus doux , il 
oublie ce qu'il a éprouvé , aban-
donne les travaux & n'y penfe plus, 
jufqu'à ce que le retour du froid 
le force , mais trop tard, à les re-
prendre (I). 

Si pour les intérêts les plus pref-
fans , & à ce qu'il femble les plus 
fimples , la raifon de l'homme fau-
vage & dénué de. culture ,. differe, 
fi peu de la légereté des enfans & du 
pur inftinct des animaux,elle ne peut 
pas avoir une grande influence, fur 
les autres actions de fa vie. Les ob-
jets fur lefquels la raifon s'exerce 
& les recherches auxquelles elle fe 
livre dépendent de la fituation où 
l'homme eft placé , & lui font in-
diquées par fes. affections & fes. 
befoins. Les réflexions qui pa-
roiffent les plus néceffaires & les 
plus importantes aux hommes dans 
un certain état de fociété, ne fe 

(I) Adair, hift. of. Amer, ind. 417. 
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préfentent jamais à eux dans un 
autre ordre de chofes. Chez les na-
tions civilifées, l'arithmétique ou 
l'art de combiner les nombres eft 
regardée comme une fcience effen-
tielle & élémentaire , dont l'inven-
tion & l'ufage dans notre continent 
remontent à des tems antérieurs 
aux monumens de l'hiftoire.. Mais 
parmi des fauvages qui n'ont ni des 
biens à évaluer, ni des richeffes ac-
cumulées à compterni une mul-
titude d'objets & d'idées à dénom-
brer , l'arithmétique eft un art inu-
tile & superflu ; auffi eft-elle en-
tierement inconnue à plulieurs peu-
plades Américaines. Il y a des fau-
vages qui ne peuvent compter que 
jufqu'à trois , & n'ont aucun terme 
pour diftinguer un nombre fupé-
rieur (I). Quelques-uns comptent; 
jufqu'à dix , & d'autres jufqu'à 
vingt. Lorsqu'ils veulent donner 
l'idée d'un nombre au - delà , ils 

(I) La Condamine , p. 67. Stadius 
4P. de Bry , IX , 128. Lery , ibid. 251. 
Biet. 362. Lettres edif. 23-314. 
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montrent leur tête , pour faire 
entendre que ce nombre eft égal à 
celui de leurs cheveux , ou difent 
avec étonnement qu'il eft fi grand 
qu'il eft impoffible de l'exprimer(I). 
Non-feulement les Américains , 
mais encore tous les peuples qui 
font dans cet état fauvage , fem-
blent ignorer l'art du calcul (2). 
Cependant auffi-tôt qu'ils appren-
nent à connoître une grande va-
riété d'objets & qu'ils ont des oc-
cafions fréquentes de les confidérer 
unis ou divifés , ils fe perfection-
nent dans la connoiffance des nom-
bres ; de forte que l'état de cet art 
chez tous les peuples peut être re-
gardé comme une regle d'après la-
quelle on peut eftimer les degrés de 
leurs progrès dans la civilifation. Les 

(I) Dumont, Louis I, 187. Herrera, 
decad. 1 , lib. III, c. 3. Biet. 396. Bor-
de, 6. 

(2) C'eft le cas des Groenlandois , 
voyez Crantz, I , 225 , & des Kamtcha-
dales , voy. l'Abbé Chappe , tom. III, 
17. 
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Iroquois dans l'Amérique fepten-
îrionale , étant beaucoup plus ci-
vilifés que les habitans groffiers du 
Brefil, du Paraguai & de la Guyane, 
font auffi beaucoup plus avancés à 
cet égard , quoique leur calcul ne 
s'étende pas au-delà de mille ; mais 
ils n'ont point d'affaires affez com-
pliquées pour avoir befoin de fup-
puter de plus grands nombres. (I). 
Les Cherakis qui forment une na-
tion moins confidérables du même 
continent , ne peuvent compter 
que jufqu'à cent , & ils ont des 
mots pour exprimer les différens 
nombres jufqu'à ce terme là. Les tri-
bus plus petites de leur voifinage 
ne vont pas au-delà de dix (2). 

L'exercice de l'entendement chez 
les peuples fauvages eft à d'autres 
égards encore plus limité. Les pre-
mieres idées de tout être humain 
ne peuvent être que celles qu'il re-
çoit par les fens ; mais il ne peut 

(I) Charlevoix , nouv. Fr. III, 402. 
(2) Adair , hi(l. of Amer. ind. 77. 

Voyez la NOTE XLIX. 
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guere en entrer d'autres dans l'ef-
prit de l'homme tant qu'il eft dans 
l'état fauvage. Son œil eft frappé 
des objets qui l'environnnent. Ceux 
qui peuvent fervir à fon ufage ou 
fatisfaire quelqu'un de fes defirs at-
tirent fon attention ; mais il voit 
les autres fans intérêt & fans curio-
fité. Il fe contente de les confidérer 
fous le rapport fimple où ils s'of-
frent à lui ; c'eft-à-dire , ifolés & 
diftincts les uns des autres ; mais il 
ne fonge point à les combiner 
pour en former des claffes géné-
rales ; il ne confidere point leurs 
qualités particulieres & ne fe rend 
point compte des impreffions qu'ils 
font fur fon propre efprit. Ainfi il 
ne connoît aucune des idées que 
nous avons appellées univerfelles, 
abftraites ou réfléchies. L'activité de 
fon intelligence ne doit donc pas 
s'étendre bien loin , & fon raifon-
nement ne peut s'exercer que fur 
les chofes i'enubles. Cela eft fi évi-
dent chez les nations les plus grof— 
fieres de l'Amérique qu'il n'y a pas 
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dans leur langue , comme on le 
verra plus bas, un feul mot pour 
exprimer ce qui n'eft pas matériel. 
Les mots de tems, d'efpace , de fubf-
tance. & mille autres termes qui ex-
priment des idées abftraites & uni-
verfelles , n'ont aucun équivalent 
dans leurs idiomes (I). Un fauvage 
nud , accroupi près du feu qu'il a 
allumé dans fa miférable cabane , 
ou couché fous des branchages qui 
lui offrent un abri momentané, n'a 
ni le rems , ni le pouvoir de fe li-
vrer à de vaines {peculations. Ses 
penfées ne fe portent pas au-delà de 
ce qui intéreffe la vie animale , & 
lorfqu'elles ne font pas dirigées 
vers quelqu'objet d'utilité préfente, 
fon efprit refte dans une entiere 
inaction. Dans les fituations où il 
ne faut aucun effort extraordinaire 
de travail ni d'induftrie pour fatif-
faire aux befoins fin?ples de la na-
ture , i'efprit eft fi rarement mis en 
activité que les facultés du raifon-

(I), La Condamine , p. 54. 
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nement n'ont prefqu'aucune oc* 
cafion de s'exercer. Les nombreu-
fes tribus difperfées fur les riches 
plaines de l'Amérique méridionale, 
& les habitans de quelques-unes des 

ifles & de plufieurs plaines fertiles 
du continent peuvent être compris 
clans cette clafle. Leur phyfionomie 
inanimée , leur regard fixe & fans 
expreffion, leur froide inattention 
& l'ignorance entiere ou ils étoient 
fur les premiers objets qui femble-
roient devoir occuper les penfées 
de tout être raifonnable, firent une 
telle impreffion fur les Espagnols 
qui les obferverent pour la pre-
miere fois , qu'ils les regarderent 
comme des animaux d'une clafle 
inférieure & ne purent croire qu'ils 
appartinffent à l'efpece humaine(I). 
Il fallut l'autorité d'une bulle du 
pape pour détruire cette opinion & 
pour convaincre les Efpagnols que 
les Américains étoient capables de 
toutes les fondions d'hommes , & 

(I) Herrera , decad. 2 , lib. II , c. 15. 
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devoient jouir de tous les droits de 
l'humanité (I). Depuis ce tems , 
des perfonnes plus éclairées & plus 

impartiales que les auteurs de la dé-
couverte & de la conquête de l'A-
mérique , ayant eu occafion d'ob-
ferver les plus fauvages de ces 
peuples, ont été auffi étonnées 
qu'humiliées de voir combien en 
cet état l'homme eft peu différent 
des animaux. Mais dans des climats 
plus rigoureux, où l'on ne peut fe 
procurer fa fubfiftance avec la mê-
me facilité, où les hommes font 
obligés de s'unir plus étroitement & 
d'agir avec plus de concert, la né-
ceffité développe leurs talens & ai-
guife leur invention , de forte que 
les facultés intellectuelles y font 
plus exercées & plus perfectionnées. 
Les Naturels du Chili & du nord 
de l'Amérique , qui habitent les 
régions tempérées des deux grands 
diftricts de ce continent, font des 
peuples d'un efprit cultivé & étendu 

(1) Torquemada, mond. ind. III. 198. 
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en comparaifon de ceux qui ha-
bitent les ifles ou les bords du Ma-
ragon & de l'Orenoque. Leurs oc-
cupations font plus variées , leur 

* fyftême de police & de guerre plus 
combiné , leurs arts plus nom-
breux. Mais chez ces peuples mê-
mes les facultés intellectuelles font 
extrêmement bornées dans leurs 
opérations , & ils n'en font point 
de cas , à moins qu'elles ne foient 
dirigées* vers les objets qui intéref-
fent immédiatement l'homme fau-
vage. Les Américains feptentrio-
naux, ainfi que ceux du Chili ,lorf-
qu'ils ne font point engagés dans 
quelques-unes des occupations qui 
appartiennent à la guerre ou à la 
chaffe, confument leur temsdans une 
indolence ftupide, & ne connoif-
fent aucun objet digne d'attirer leur 
attention ou d'occuper leur ef-
prit( I). Si chez ces mêmes peuples la 
raifon humaine fe meut dans une 
fphère h étroite d'activité, & n'ar-

(I) Lafitau, II , a. 



DE L'AMÉRIQUE. 

five jamais , dans fes plus grands 
efforts , à la connoiffance des 
principes & des maximes générales 
qui fervent de fondement à la 
fcience , nous pouvons conclurre 
que les facultés intellectuelles de 
l'homme dans l'état fauvage, ne fe 
portant point fur les objets les plus 
propres à leur donner de l'activité, 
ne peuvent acquérir que peu de 
vigueur & d'étendue. 

Par un effet des mêmes caufes , 
les puiffances actives de l'ame doi-
vent s'exercer rarement & pref-
que toujours foiblement. Si nous 
examinons les motifs qui dans la 
vie civilifée mettent les hommes en 
mouvement & les portent à foutenir 
long-tems des efforts pénibles de 
vigueur ou d'induftrie, nous trou-
verons que ces motifs tiennent par-
ticulierement à des befoins acquis. 
Ces befoins multipliés & impor-
tuns tiennent l'ame dans une agita-
tion perpétuelle , & pour les fatis-
faire, l'invention doit être conti-
nuellement tendue & l'efprit fang 

285 
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ceffe occupé. Mais les defirs de la 
fimple nature font en petit nom-
bre ; dans les lieux où un climat 
favorable produit prefque fans 
effort tout ce qui peut les fatisfaire, 
à peine agiffent-ils fur l'ame & ils y 
excitent rarement des émotions 
violentes. Ainfi les habitans de plu-
fieurs parties de l'Amérique paffent 
leur vie dans une indolence & une 
inaction totale : tout le bonheur au-
quel ils afpirent c'eft d'être dif-
penfés de travail. Ils reftent des jours 
entiers couchés dans leur hamac , 
ou affis à terre , dans une oifiveté 
parfaite , fans changer de pofture, 
fans lever les yeux de deffus la 
terre, fans prononcer une feule pa-
role (I). 

Leur averfion pour le travail eft 
telle que ni l'efpérance d'un bien 
futur , ni la crainte d'un mal pro-
chain , ne peuvent la furmonter. 
Ils paroiffent également indifFérens 

(I) Bouguer , voyag. au Pérou, 102. 
Borde 15 
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à l'un & à l'autre , montrant peu 
d'inquiétude pour éviter le mal & 
ne prenant aucune précaution pour 
s'affurer le bien. L'aiguillon de la 
faim les met en mouvement ; mais 
comme ils dévorent prefque fans 
diftinction tout ce qui peut appaifer 
ces befoins de l'inftinct, les efforts 
qui en font l'effet n'ont que peu de 
durée. Comme leurs defirs ne font 
ni ardens ni variés, ils n'éprouvent 
point l'action de ces refforts puif-
fans qui donnent de la vigueur aux 
mouvemens de l'ame & excitent la 
main patiente de l'induftrie à per-
févérer dans fes efforts. L'homme , 
en quelque partie de l'Amérique , 
fe montre fous une forme fi grof-
fiere que nous ne pouvons décou-
vrir aucun des effets de fon induf-
trie , & que le principe de raifon 

qui doit la diriger femble à peine 
développé. Semblable aux autres 
animaux il n'a point de réfidence 
fixe ; il ne s'eft point fait d'habita-
tion pour fe mettre à l'abri de l'in-
clémence des faifons ; il n'a pris au-
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cune précaution pour s'affurer une 
fubfiftance confiante ; il ne fait ni 
femer, ni recueillir ; mais il erre ça 
& là pour chercher les plantes & 
les fruits que la terre produit fuc-
ceffivement d'elle-même ; il pour-
fuit le gibier qu'il tue dans les fo-
rêts , ou il pêche le poiffon dans 
les rivieres. 

Cette peinture ne peut cepen-
dant s'appliquer qu'à certains peu-

ples. L'homme ne peut refier long-
tems dans cet état d'enfance & de 
foibleffe. Né pour agir & pour 
penfer, les facultés qu'il tient de la 
nature & la néceffité de la condi-
tion le preffent de remplir fon 
defiin. Auffi voit-on que parmi la 
plupart des nations Américaines , 
particulierement celles qui vivent 
fous des climats rigoureux , l'hom-
me fait des efforts & prend de* 
précautions pour fe procurer une 
fubfiftance affurée ; c'efi alors que 
les travaux réguliers commencent 
& que l'induftrie laborieufe fait les 
premiers effais de fon pouvoir 

Cependant 
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Cependant on y voit encore pré-
dominer l'efprit pareffeux & in-
fouciant de l'état fauvage. Même 
parmi ces tribus moins groffieres le 
travail eft regardé comme honteux 
& aviliffant, & ce n'eft qu'à des 
ouvrages d'un certain genre que 
l'homme daigne employer fes mains. 
La plus grande partie des travaux 
eft le partage des femmes. Ainfi une 
moitié de la communauté refte dans 
l'inaction , tandis que l'autre eft ac-
cablée de la multitude & de la con-
tinuité de fes occupations. Leur 
induftrie fe borne à quelques ob-
jets , & leur prévoyance n'eft pas 
moins limitée. On voit un exemple 
remarquable de ce que je dis dans 
l'arrangement général qu'ils fui-
vent, relativement à leur maniere 
de vivre. Ils comptent fur la pêche 
pour leur fubfiftance pendant une 
partie de l'année , fur la chaffe 
pour une autre partie , & fur le 
produit de leur culture pour une 
troifieme. Quoique l'expérience 
leur ait appris à prévoir le retour 

Tome II. N 
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différentes faifons & à faire quel-
ques provifions pour les befoins ref-
pectifs de ces tems divers, ils n'ont 
point la fagacité de proportionner 
ces provifions à leur confomma-
tion, ou bien ils font tellement 
incapables de dompter leur appétit 
vorace qu'ils éprouvent fouvent les 
calamités de la famine avec autant 
de rigueur que les tribus les plus 
groflieres. Ce qu'ils fouffrent une 
année ne fert ni à augmenter 
leur induftrie , ni à leur inlpirer 
plus de prévoyance pour prévenir 
un femblable malheur (I). Cette 
indifférence fi peu réfléchie fur l'a-
venir , qui eft l'effet de l'ignorance 
& la caufe de la parefle , caracté-
rife l'homme dans tous les degrés 
de la vie fauvage ; & par une bi-
farre fingularité de fa conduite , il 

i devient d'autant moins inquiet fur 

(I) Charlevoix. Nouv. France. III, 338. 
Lettr. edif. 23. 98. Dejcript. de la Nouv. 
France. Osborn's collect. 2 , 880. De la 
Potherie. II, 63. 
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fes befoins que les moyens d'y 
pourvoir font plus incertains & 
plus difficiles à obtenir (I). 

III. Après avoir examiné quelle 
étoit la conftitution phyfique des 
Américains & qu'elles étoient leurs 
facultés morales , l'ordre naturel 
de notre travail nous conduit à les 
confidérer comme raffemblés en 
corps de fociété. Jufqu'à préfent 
nos recherches fe font bornées aux 
effets de leur induftrie pour eux-
mêmes , comme individus ; nous 
allons examiner maintenant quelles 
font les affections & quel eft le de-
gré de fenfibilité qu'ils montrent 
pour leurs femblables. 

L'état domeftique eft la pre-
miere & la plus fimple forme des 
affociations humaines. L'union des 
deux fexes entre les différens ani-
maux a toujours une durée propor-
tionnée aux moyens & aux diffi-
cultés d'élever leurs petits. Il ne fe 
forme aucune union permanente 
parmi les efpeces où la durée de l'en-
(I) Voyez la NOTE L. 

N ij 
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fance eft très-courte & où l'animal 
acquiert rapidement la vigueur & 
l'agilité. La nature y confie à la 
mere feule le foin d'élever les petits 

& fa tendrefie fuftit à ce devoir fans 
aucune autre affiftance. Mais dans 
les efpeces où l'enfance eft très-
longue & très - foible , où les fe-
cours réunis du pere & de la mere 
font néceffaires pour le foutien des 
petits , il fe forme des unions plus 
intimes, qui continuent jufqu'à ce 
que l'objet de la nature foit ac-
compli ci que la nouvelle race foit 
parvenue à l'âge de la force. Com-
me l'enfance de l'homme eft beau-
coup plus foible & a plus befoin 
de fecours que celle de tous les au-
tres animaux ; comme il dépend 
beaucoup plus auffi des foins & de la 
prévoyance de fes parens, l'union 
de l'homme & de la femme doit 
être confidérée comme le contrat 
non-feulement le plus lolemnel,mais 
même le plus permanent. Cet état de 
nature où toutes les femmes appar-
tiennent, à tous les hommes & tous 
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tes hommes à toutes les femmes, n'a 
jamais exifté que dans l'imagination 
des poëtes. Dans l'origine des fo-
ciétes , quand l'homme fans arts 
& fans indufirie mene une vie 
dure & précaire , l'éducation des 
enfans exige les foins & les efforts 
du pere & de la mere. Leur race ne 
pourroit fe conferver fi leur union 
n'étoit formée & continuée dans 
cette vue. En Amérique même » 
parmi les tribus les plus barbares , 
l'union de l'homme & de la femme 
étoit foumife à des regles , & les 
droits du mariage étoient reconnus 
& fixés. Dans les contrées où les 
moyens de fubfifter étoient peu nom 
breux & où les difficultés d'élever 
une famille étoient par conféquent 
très-grandes, l'homme fe bornoit à 
une feule femme. Dans les climats 
plus chauds & plus fertiles, la faci-
lité de fe procurer des fubfiftances 
jointe aux influences de l'ardeur du 
climat portoit les habitans à aug-
menter le nombre de leurs fem-

N iij 
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mes (I). Dans quelques pays fe 
mariage duroit pendant toute la 
vie ; dans d'autres, le caprice & la 
légereté qui forment le caractère 
naturel des Américains , & leur 
averfion pour toute efpece de 
contrainte, leur faifoient rompre 
le nœud du mariage fur le plus 
léger prétexte, & même fouvent 
fans en affigner aucune caufe (2). 

Mais foit qu'ils confidéraffent le 
mariage comme une union paffage-
re, foit qu'ils le regardaffent com-
me un contrat perpétuel, l'humilia-
tion & la peine étoient toujours 
également le partage de la femme. 
On a demandé fi la condition cie 
l'homme étoit devenue meilleure 
par les progrès des arts & de la ci-
vilifation , & c'eft - là encore une 

(I) Lettres edif. 23-318. Lafitau , Mœurs 
des Sauv. I, 554. Lery, ap. de Bry III, 
234. Journ. de Guillet & Bechamel ,88. 

(2) La tau I , 580. Joutel, Journ. 
hift. 345. Lozano, defcr. del gran. Chaco , 
70. Hennepin, Moeurs des Sauvages , p. 
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ces vaines queftions qui nour-
riffent les difputes des philofophes. 
Mais il n'eft point douteux que les 
femmes ne foient redevables à la 
politeffe des mœurs d'un charge-
ment très-heureux dans leur fort. 
Dans toutes les parties du globe , 
ce qui caractérife particulierement 
l'état fauvage c'eft le mépris & 
l'oppreffion auxquels y eft con-
damné le fexe le plus foible.. L'hom-
me enorgueilli de fa force & de 
fon courage , qui font toujours 
les premiers titres à la prééminence 
parmi les nations barbares, y traite 
la femme avec dédain & comme un 
être d'une efpece inférieure. Peut-
être que les fauvages Américains 
ont encore pour elle plus de mé-
pris & de dureté, par une fuite de 
cette infenfibilité , de cette froi-
deur naturelle qu'on a remarquée 
dans leur conftitution phyfique. Les 
voyageurs les plus éclairés ont été 
frappés de leur extrême indifférence 
pour leurs femmes. Ce n'eft point, 
comme je l'ai déjà obfervé, par ces 

N iv 
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foins complaifans qu'infpire la ten-
dreffe, que les Américains s'effor-
cent de mériter le cœur de la femme 
qu'ils défirent d'avoir pour com-
pagne. Le mariage même , au lieu 
d'être une union d'amour & d'in-
térêt entre deux égaux, eft plutôt 
une chaîne qui lie une efclave à fon 

maître. Un auteur , dont les opi-
nions doivent être d'un très-grand 
poids, a obfervé que par-tout oit 
l'on achette les femmes , leur 
condition eft infiniment malheu-
reufe (I). Elles deviennent les ef-
claves & la propriété de celui qui les 
achete. Cette obfervation fe vérifie 
dans tous les pays du monde où la 
même coutume s'eft établie. Chez 
les peuples qui ont fait quelques 
progrès dans la civilifation, ren-
fermées dans des appartemens fé-
parés , elles gémiftent fous la garde 
vigilante & févere de leur maître. 
Chez les peuples groffiers elles font 
condamnées aux plus viles occupa-

(I) Sketches of hift. of Man. I, 184. 
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tions. Parmi plufieurs nations de 
l'Amérique , le contrat de mariage 
n'eft proprement qu'un contrat 
de vente; l'homme y achette une 
femme de fes parens. Quoiqu'on 
n'y connoiffe l'ufage ni de la 
monnoie, ni de ces autres moyens 
que le commerce a imaginés parmi 
les nations civilifées pour en tenir 
lieu , on y fait cependant fe pro-
curer les objets qu'on defire en 
donnant en échange quelque chofe 
d'une valeur équivalente. Chez quel-
ques nations, l'acheteur confacre 
fes fervices, pour un certain tems 
aux parens de la femme qu'il recher-
che : chez d'autres, il chaffe pour 
eux dans l'occafion & les aide ou 
à cultiver leurs champs ou creufer 
leurs canots. Chez quelques autres-
enfin, il leur fait préfent des 
chofes les plus eftimées & les plus 
recherchées pour leur utilité ou 
leur rareté (I) : il en reçoit fa femme 

(I) Lafitau , Mœurs des Sauv. I, 560. 
Charlevoix, Nouv. Franc. III , 285. Her-

N v 
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en retour. Toutes ces caufes jointes 
au peu de cas que tous les fauva-
ges font des femmes, portent un 
Américain à regarder fa femme 
comme une fervante qu'ils a ac-
quife, & à fe croire en droit de la 
traiter comme un être inférieur (I). 
Chez toutes nations non civilifées , 
il eft vrai, les fondions de l'éco-
nomie domeftique , naturellement 
réfervées aux femmes, font fi nom-
breufes qu'elles les affujétiffent aux 
travaux les plus pénibles , & leur 
font porter plus de la moitié du 
fardeau qui devroit être le. par-
tage commun des deux fexes. 
Mais en Amérique particuliere-
ment, leur condition eft fi mifé-
rable , & la tyrannie qu'on 
exerce fur elles fi cruelle, que le 
mot de fervitude eft encore trop 
doux pour donner une jufte idée 
rera, dec. 4 , lib. Vl,, c. 7. Dumont II, 
156. 

(I) Dutertre II, 382. Borde, Relat. 
des Moeurs des Caraïbes , p. 21. Biet , 357. 

La Condamine, p. 110. Fermin, I, 79. 
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des malheurs de leur état. Parmi 
quelques tribus la femme eft con-
fidérée comme une bête de fomme 
deftinée à tous les travaux & à 
toutes les fatigues , & tandis que 
l'homme perd fa journée entiere-
dans la diftipation ou dans la pa-
reffe, elle eft condamnée à un tra-
vail continuel. On lui impofe les< 
ouvrages les plus pénibles fans en 
avoir de reconnoiffance. Il n'eft 
point de circonftance dans la vie qui 
ne rappelle aux femmes cette in-
fériorité humiliante. Il ne leur 
eft permis d'approcher de leurs 
maîtres qu'avec le plus profond 
refpect; les hommes font pour elles 
des êtres fi fupérieurs qu'elles ne 
peuvent pas même manger en leur 
préfence (I). Enfin dans quelques-
contrées de l'Amérique, leur def-
tinée eft fi affreufe qu'on a vu des; 
femmes devenues barbares par les 
mouvemens même de la tendreffe 

(I) Gumilla I, 153. Baffere, 164. 
Labat voy. II, 78. Chanvalon, 312. 
Dutertre II. 300. 

N vj 
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maternelle , arracher la vie à leurs 
filles pour leur épargner la fervi-
tude intolérable à laquelle elles 
alloient être condamnées. C'eft 
ainfi que la premiere inftitution de 
la vie fociale eft pervertie en Amé-
rique : c'eft ainfi qu'en mettant tant 
d'inégalité, en établiffant. des dif-
tinctions fi cruelles dans cette union 
domeftjque , que la nature avoit 
deftinée à infpirer aux deux fexes 
des. fentimens doux & humains , 
on la fait fervir à rendre l'homme 
dur & farouche & à dégrader la 
femme par l'abaiffement de la fer-
vitude. 

C'eft peut-être à cette oppreffion 
dans laquelle elles gémiffent qu'on 
doit attribuer en partie le peu de 
fécondité : des. femmes chez les na-
tions fauvages (I). La vigueur de 
leur conftitution phyfique eft epui-
fée par l'excès du travail : les 
moyens de fubfiftance dans la vie 
fauvage font fi peu nombreux & 

(I) Gumrera II, 236-238. Herrera. 
decad. 7, lib. IX .,c. 4. 
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incertains qu'elles font forcées, 
de prendre une multitude de pré-
cautions pour prévenir une multipli-
cation trop rapide. Parmi les tribus 
errantes, dont la fubfiftance dépend 
principalement de la chaffe, la mere 
ne peut guere donner fes foins à un 
fecond enfant avant que le premier 
ait atteint affez de force pour être 
en quelque forte indépendant des 
foins de la tendreffe maternelle, 
C'eft-là fans doute la fource de cet 
ufage univerfel parmi les femmes 
Américaines de nourrir leurs en-
fans pendant plufieurs années (2) , 
& comme elles fe marient prefque 
toujours fort tard , le tems de leur 
fécondité eft paffé avant qu'elles? 
aient pu achever d'élever fucceffi-
vement deux ou trois enfans (3). 
Parmi les tribus groffieres, qui 

{I) Lafitau,I, 590. Charlevoix, III, 304. 
(2) Herrera, decad. 6, I. / , c. 4. 
(3) Charlevoix III, 303 Dumont. 

mém. fur la Louifiane II, 270. Denys , 
hift. nat. de l'Amérique II, 365, Charles-
voix , hift. du Parag. II, 422. 
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n'ont ni affez de prévoyance ni 
affez d'induftrie pourfaire des pro-
vifions de vivres , c'eft une ma-
xime générale qu'il ne faut jamais 
fe charger d'élever plus de deux 
enfans ( I ) ; auffi ne trouve-t-
on jamais parmi ces peuples des fa-
milles auffi nombreufes que dans 
les fociétés civilifées (2). Quand il 
naît deux jumeaux, l'un des deux 
eft communément abandonné, parce 
que la mere ne pourrait fuffire à 
les élever l'un & l'autre (3). Lorf-
qu'il arrive que la mere meurt dans 
le tems qu'elle nourrit fon enfant , 
on ne peut plus efpérer de con-
ferver fa vie & on l'enterre à côté 
de fa mere (4). Enfin dans ces di-
fettes fréquentes auxquelles les 

(1) Techo's account of Paraguay, 
&c. Churchill collect. 6 , 108. Lettr. edif. 
24 200. Lozano , defcr. 92. 

(2) Maccieur's Journal, 63. 
(3) Lettr. edif. X , 200. Voyez la 

NOTE LI. 
i (4) Charlevoix III, 368, Lettr. edif. X 
200. P. Melch. Hernandès, memor. de 
cheriqui. Colbert callect. orig. pap. 
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Américains font expofés par leur 
ftupide indolence, la difficulté de 
nourrir les enfans devient quel-
quefois fi: grande qu'il n'eft point 
rare de les voir abandonnés & 
même tués par leurs parens (1). 
C'eft ainfi que le fentiment des 
peines qu'il faut £e donner dans la 
vie fauvage pour conduire les en-
fans jufques à l'âge mûr , étouffe 
fouvent la voix de la nature parmi 
les Américains & les rend même in-
fenfibles. aux vives émotions de 
la tendreffe paternelle. 

Mais quoique la néceffîté oblige 
les habitans de l'Amérique à mettre 
des bornes à l'accroiffement de leur 
famille , il s'en faut bien cependant 
qu'ils manquent d'affection & d'at-
tachement pour leur progéniture-
Tant que la foibleffe des enfans exi-
ge leurs fecours, ils fentent for-
tement le pouvoir de l'inftinct de la 
nature, & aucun peuple ne peut les 
furpaffer dans les foins de la ten-

303 

(I) Venegas , hift. of Californ. I , 82. 
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dreffe paternelle (1). Mais chez les 
nations barbares la dépendance des 
enfans & le pouvoir des peres ont 
bien moins de durée que chez les 
peuples policés. Quand une éduca-
tion prévoyante doit préparer les 
enfans aux fondions variées de la 
vie civile ; quand ils doivent ac-
quérir la connoiftance des fciences 
les plus abftraites ou fe former aux 
arts les plus compliqués avant d'en-
trer dans la carriere du monde, les 
foins attentifs des parens ne le bor-
nent pas aux jours de l'enfance ; ils 
s'étendent encore jufqu'à l'établif-
fement de l'homme dans la fociétc. 
Et même alors les tendres inquié-
tudes des parens ne font pas finies :. 
leur protection eft encore fou vent 
néceffaire; leur fageffe & leur 
expérience font encore des gui-
des utiles. C'eft ce qui forme une 
union permanente entre les enfans 
& les peres. Mais dans la fimplicité 
de la vie làuvage la tendreffe pater-

(I) Gumilla I, au. Biet, 390 
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ternelle, femblable à cette affection 
d'inftinct que les animaux ont pour 
leurs petits , ceffe dès que les 
enfans font parvenus à l'âge de 
maturité. Il ne faut pas de longues 
inftructions pour les rendre pro-
pres au genre de vie auquel ils 
font deftinés. Les parens,auffi-tôt 
qu'ils ont rempli leurs devoirs, 
auffi-tôt qu'ils ont conduit leurs 
enfans jufqu'au-delà de cet âge de 
foibleffe où ils ne peuvent point 
fubvenir à leurs propres beioins,. 
leur laiffent une entiere liberté. 
Ils ne leur donnent prefque jamais 
de confeils, ils ne les grondent & 
ne les châtient point , ils les laiffent 
enfin maîtres abfolus de leurs pro-
pres actions (I). Dans une cabane 
américaine ,, le pere , la mere & 
les enfans vivent enfemble comme 
des perfonnes que le hafard auroit 
raffemblées , fans avoir jamais 

(I) Charlevoix III, 272 Biet, 390. 
Gumilla, I, 212. Lafitau, I, 602. Creuxii 
€anad , p. 71. Fernandès, relat. hift. 
las chequit. 33. 
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les uns pour les autres aucune de 
ces attentions qui fembleroient de-
voir naître des rapports qui les 
unifient (I). Le fouvenir des bien-
faits qu'on a reçus dans la pre-
miere enfance eft trop foible pour 
exciter ou nourrir la tendreffe fi-
liale , lorfqu'elle n'eft plus entre-
tenue par les foins de l'amour pa-
ternel. Plein du fentiment de fa li-
berté & impatient de toute gêne , 
le jeune Américain s'accoutume à 
agir toujours comme s'il étoit en-
tierement indépendant. Il n'a pas 
plus de reconnoiffance pour fes 
parens que pour toutes les autres 
perfonnes qui vivent avec lui. Il 
les traite même quelquefois avec 
tant de mépris , d'infolence &. de 
cruauté que tous ceux qui en ont 
été les témoins en ont été pénétrés 
d'horreur (2). Ces mœurs , qui 

(I) Charlevoix , nouv. Franc. III, 273. 
(2) Gumilla, 1, 212. Dutertre, II, 376. 

Charlevoix, nouv. Fr. nc. III, 309. Char-
levoix, hift. du Paraguay, I, 115. Lozano. 
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femblent naturelles à l'homme dans 
l'état fauvage , parce qu'elles font 
le produit des circonftances de cet 
état même influent puiffamment 
fur les deux plus grands rapports de 
la vie domeftique. Dans l'union des 
deux fexes , elles introduifent une 
grande inégalité entre l'homme & 
la femme ; elles bornent la durée & 
affoibliffent la force de l'union des 
peres & des enfans. 

IV. Après avoir parlé de Fétat Inftitu-
domeftique chez les Américains , tions po-
nous fommes conduits naturelle- litiques. 

ment à confidérer leur gouverne-
ment civil & leurs inftitutions po-
litiques. Dans toutes les recherches 
concernant l'état de l'homme raf-
femblé en fociété , les moyens de 
fubfiftance font le premier objet 
qui doit fixer l'attention. Les loix 
& la police varient toujours avec 
ces moyens. Les inftitutions naif-
fent des idées & des befoins des 

defcr. del gran. Chaco , p. 68-108-101. 
Fernand. relac. hift. de las chiquit. 426. 
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tribus où elles s'établiffent : celles 
des peuples pécheurs & chaffeurs , 
qui peuvent à peine fe former l'idée 
de quelqu'efpece de propriété, doi-
vent être beaucoup plus (impies 
que celles des peuples qui fe font 
fixées fur une terre qu'ils cultivent 
réguliérement, & chez lefquels il 
exifte des droits de propriété , non-
non-feulement fur les productions 
du fol, mais fur le fol même. 

Tous les peuples de l'Amérique 
dont nous parlons doivent être mis 
dans la premiere claffe. Mais quoi-
qu'ils puiffent être tous également 
compris fous le nom de peuples 
fauvages,quelques-uns étoient beau-
coup plus avancés que les autres 
dans les arts qui préparent des 
fubfiftances pour l'avenir. Jamais 
l'homme ne s'eft montré & n'exif-
tera peut-être dans un érat plus 
fauvage qu'on ne le trouve dans 
les vaftes plaines du midi de 
l'Amérique. Quelques peuples ne 
fubfiftent que des productions 
fpontanées de la nature. Ils ae mon-
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trent aucune inquiétude, ils n'em-
ploient prefqu'aucune précaution, 
ils n'exercent aucun art & aucune 
induftrie pour s'affurer les chofes 
les plus néceffaires à la vie. Les 
Topayers du Brefil, les Guaxeros de 
Terre-ferme, les Caiguas, les Mo-
xos & quelques autres peuples du 
Paraguai ne connoiffent abfolument 
aucune efpece de culture. Ils ne fa-
vent même ni femer, ni planter. La 
culture du manioc avec lequel on 
fait le pain de caffave eft un art trop 
compliqué pour leur induftrie, ou 
trop fatigant pour leur pareffe. Les 
racines que la terre produit d'elle-
même , les fruits & les grains 
qu'ils recueillent dans les bois, avec 
les lézards & les autres reptiles que 
la chaleur engendre toujours dans 
les terreins gras & arrofés par de 
fréquentes pluies , forment leur 
nourriture pendant une partie de 
l'année (I). Ils vivent de la pêche le 

(I) Nieuhoff , hift. of Brafil. Chur-
chill collect. II, 134. Simon, conquifta de 
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refte du tems. La nature elle-même 
femble avoir favorifé la pareffe de 
ce peuple , par la profufion avec 
laquelle elle lui donne tout ce qui 
fuffit à fes befoins. Les vaftes ri-
vieres de l'Amérique méridionale 
fourniffent en abondance les poif-
fons les plus délicats & les plus 
variés. Les lacs & les marais, for-
més par les inondations annuelles 
des eaux, font remplis de différentes 
efpeces de poiffons qui y reftent 
comme en des réfervoirs naturels 
pour les befoins des habitans : il y a 
des lieux où le poiffon eft en fi 
grande abondance qu'il ne faut ni 
art ni adreffe pour le pêcher (2). 
En quelques autres endroits les Na-
turels du pays ont trouvé le moyen 
d'infecter les eaux du fuc de cer-
taines plantes qui enivre le poif-

tierra-fume, p. 156. Techo , account of 
Paraguay. Churchill , VI , 78. Lettr. 
edif. 23-384-10 190. Lozano , defc. del 
gran Chacu , p. 81. Ribas , hift. de las 
Triuafos, p 7. 

(2) Voyez la NOTE LII. 
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fon de maniere qu'il vient flotter 
fur la furface de l'eau où l'on le 
prend avec la main (I). Quelques, 
tribus ont l'art, de le conferver fans 
le fecours du fel, en le faifant lécher 
ou fumer fur des claies au moyen 
d'un feu très-lent (2). La fécondité 
des rivieres de l'Amérique méri-
dionale a engagé plufieurs peuples 
à ne vivre que fur les côtes & à fe 
confier entierement pour leur nour-
riture à l'abondance des poiffons 
que les eaux leur fourniffent (3). 
Dans cette partie du globe , la 
chaffe n'a point été la premiere 
occupation de l'homme ; il y a été 
pêcheur avant d'être chaffeur ; & 
comme la pêche n'exige ni autant 
d'activité ni autant d'adreffe que la 
chaffe, les peuples qui font encore 
dans ce premier état ne peuvent pas 

(1) Voyez la NOTE LUI. 
(2) La Condamine, 159. Gumilla, II, 

37. Lettr, edif. 14. 199. 23. 328. Acugna , 
relat. de la riv. des Amazones 138. 

(3) Barrere, relat. de la Fr. equinox ; 
p. 135. 
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avoir le même dégré d'intelligence 
& d'induftrie. Les nations qui ha-
bitent les bords de l'Orénoque & 
du Maragnon, l'ont évidemment les 
moins actives & les plus ftupides de 
toutes les nations Américaines. 

Mais il n'y a que les peuples qui. 
vivent le long des grandes rivieres 
qui puiffent fubfifter ainfi. Prefque 
aucune des nations d'Amérique, ré-
pandues dans les vaftes Forêts qui 
couvrent cette contrée , ne pou-
voit fe procurer des fubfiftances 
avec la même facilité, quoique 
ces forêts, particulierement celles 
du midi de l'Amérique , fuffent 
remplies de gibier (I). 11 falloit 
toujours & beaucoup d'activité & 
beaucoup d'adreffe pour le pour-
fuivre & pour l'atteindre. La nécef-
fité força les Américains à être ac-
tifs & leur apprit à devenir induf-
trieux, La chailé fut leur principale 

(I) P. Martyr, decad. p. 324. Gumilla, 
II, 4, &c. Acugna, I, 156. 

occupation , 
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occupation ; & comme c'eft un 
exercice qui exige beaucoup de 
courage, de force & d'adreffe , 
elle fut confidérée auffi comme une 
occupation auffi honorable que né-
ceffaire. Elle étoit réfervée particu-
lierement aux hommes : ils s'y 
exerçoient dès la plus tendre jeu-
neffe. Un chaffeur hardi & cou-
rageux étoit placé par l'opinion 
publique à côté du guerrier le plus 
diftingué & l'alliance du premier 
étoit fouvent préférée à celle du 
fecond (I). Prefque aucun des 
moyens que l'homme a imaginés 
pour furprendre & détruire les 
animaux fauvages, n'étoit incon-
nu aux Américains. Quand ils ont 
entrepris une chaffé, ils fortent 
de cette indolence qui leur eft na-
turelle ; ils développent des fa-
cultés de leur efprit qui demeu-
roient prefque toujours cachées , 

& deviennent actifs, conftans & 

(1) Charlevoix , hift. de la nouv. Fran. 
III, 115. 

Joint II. 
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infatigables. Leur fagacité à décou-
vrir leur proie égale leur adreffe à 
la tuer. Toutes leurs facultés étant 
conftamment dirigées vers cet ob-
jet, ils montrent une fécondité d'in-
vention & leurs fens ont acquis un 
degré de fineffe, qu'on a peine à con-
cevoir. Ils diftinguent les divers ani-
maux à des traces de leurs pas qui 
échapperoient à tous les autres 
yeux, & ils les pourfuivent avec 
intrépidité à travers les forêts les 
plus impénétrables. Lorfqu'ils at-
taquent le gibier directement, pref-
que jamais leurs fleches ne man-
quent (I) le but, & lorfqu'ils lui 
tendent des piéges, il eft prefqu'im-
poffible qu'il leur échappe. Dans 
quelques peuplades il n'etoit per-
mis aux jeunes gens de fe marier 
que lorfqu'ils avoient fait preuve 
de leur habileté dans la chaffe & 
lorfqu'ils avoient montré bien évi-

(1) Biet , voy. de la Fr. equinox, 357. 
Davies , difcov. of the river. of Amaz. 
Purchas, IV, 1287. 
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demment qu'ils étoient capables de 
fubvenir à tous les befoins d'une fa-
mille. Quoique l'efprit des Amé-
ricains foit naturellement très-
peu actif , l'émulation qui les 
excite à chaque inftant leur a fait 
imaginer des moyens qui facilitent 
beaucoup les fuccès de leur chaffe. 
La pius remarquable de leurs dé-
couvertes en ce genre eft celle 
d'un poifon dans lequel ils trem-
pent les fleches dont ils le fervent» 
La plus légere bleffure de ces fleches 
empoifonnées eft toujours mor-
telle. Si elles percent feulement la 
peau le fang fe fige & fe glace dans 
un moment ; l'animal le plus vi-
goureux tombe fans mouvement 
fur la ferre. Ce poifon cependant 
malgré fa violence & fa fubtilité ne 
corrompt point la chair de l'animal 
qu'il fait périr: on peut la manger 
en toute fûreté & elle conferve 
toutes les qualités qui lui font na-
turelles. Les peuples du Maragnon 
& de l'Orénoque compofent prin-
cipalement ce poifon avec des fues 

O ij 
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extraits d'une racine qu'ils nom-
ment curare & qui eft une efpece 
de liane (I). 

Dans quelques autres pays de 
l'Amérique on emploie le fuc du 
Mancenilier qui agit pour le moins 
avec autant d'activité. Pour les peu-
ples qui poffedent ce fecret, l'arc 
eft une arme plus meurtriere qu'un 
fufil, & dans leurs mains habiles fert 
à faire un grand carnage des oifeaux 
& des quadrupedes dont les forêts 
de l'Amérique font remplies. 

Mais la vie de chaffeur n'eft 
qu'un degré qui conduit l'homme 
à un état de fociété plus avancé. 
La chaffe, dans les pays même où 
le gibier eft le plus abondant & où 
les chaffeurs ont le plus d'adreffe , 
ne peut donner qu'une fubfiftance 
incertaine & qui manqué même 
totalement dans certaines faifons 
de l'année. Si le fauvage fait dé-

(I) Gumilla II , I. La Condamine , 
208. Recherches philofoph. 77, 239. Ban-

, croft, nat. hift. of Guyana , 281. 
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pendre entierement fa fubfiftance. 
de fes fleches, il fe voit fouvent ré-; 
duit avec fa famille aux plus cruel-
les extrémités (I). IL n'eft guere 
de pays où la terre produife affez 
d'elle-même pour fuffire à tous les 
befoins de l'homme. Dans les cli-
mats les plus doux & où les terres 
font les plus fécondes, l'induftrie 
& la prévoyance font néceffaires 
jufqu'à un certain point pour s'af-
furer une fubfiftance confiante. 
L'expérience des difettes qu'é-
prouvent les peuples chaffeurs leur 
fait furmonter enfin cette horreur 
prefqu'invincible qu'ils ont pour 
le travail & les oblige à avoir re-
cours à la culture des terres com-
me à un fupplément à la chaffe. Il y 
a des fituations particulieres où de 
petites tribus peuvent fubfuter de 
la pêche, indépendamment des pro-
ductions que le travail petit arra-
cher à la terre ; mais dans toute 
l'étendue de l'Amérique IL feroit 

(2) Voyez la NOTE LIV. 
O iij 
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difficile de trouver quelque nation 
de chaffeurs qui n'eût pas une 
efpece de culture. 

Fruits Leur agriculture n'eft cependant 
divers deni étendue ni pénible. Comme 
leur cul- le gibier & le poiffon font leur 
ture. principale nourriture, ils ne fe pro-

pofent en cultivant la terre que 
de fuppléer au défaut accidentel de 
ces deux moyens de fubfiftance. 
Dans le continent méridional de 
l'Amérique , les Naturels boruoient 
leur induftrie à élever certains vé-
gétaux , qui dans un fol riche & 
l'eus un climat chaud parviennent 
aifément à la maturité. Le prin-
cipal étoit le maïs , plus connu en 
Europe fous le nom de bled dinde 
ou de Turquie , efpece de grain 
très-prolifique, d'une culture fim-
ple , agréable au goût & qui donne 
une nourriture forte & favoureufe. 
Le fecond de ces végétaux eft le 
manioc , qui acquiert le volume 
d'un gros abriffeau ou d'un petit ar-
bre , & produit des racines qui ref-
femblent affez aux navets. Après en 
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avoir exprimé avec foin le fuc, on 
réduit ces racines en une poudre 
fine, dont on fait des gâteaux min-
ces , appelles pain de caffave , 
qui , quoiqu'infipides au goût, ne 
font pas une mauvaife nourri-
ture (I). Comme le fuc du manioc 
eft un poifon mortel , quelques 
auteurs ont vanté l'induftrie des 
Américains qui ont fu convertir en 
un aliment fain une plante venéneu-
fe ; mais on devroit plutôt n'y voir 
qu'un de ces expédiens auxquels 
la néceffité de trouver un moyen» 
de fubfiftance force les nations fau-
vages; & peut-être les homme» 
n'ont - ils été conduits à cette dé-
couverte que par des procédés gra-
dués où il n'y a plus rien de mer-
veilleux. 

Il y a une efpece de manioc , en-
tierement dépouillée de qualité 

(I) Sloane , hift. of Jamaica , introd. p. 
18. Labat, I, 394. Acofta, hift. ind. Occid. 
natur. lib. IV, c. 17. Ulloa I, 62. Aubiet. 
mémoire fur le manioc, Hift. des plantes, I. 2. 
p. 65, &c. 

O iv 
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nuifible , & qu'on peut manger 
fans aucune autre préparation que 
celle de le faire griller fur la cendre 
chaude. Il eft probable que cette ef-
pece fut la premiere dont les Amé-
ricains firent leur nourriture ; & la 
néceffité leur ayant appris par de-
grés l'art de féparer les fucs nuifibles 
de l'autre efpece , ils ont enfuite 
trouvé par les expériences que 
celle - ci étoit la plus prolifique 
ainfi que la plus nourriffante des 
deux (I). Le troifieme des végétaux 
dont nous avons parlé eft le plan-
lain , qui s'éleve à la hauteur d'un 
arbre, & qui cependant croît avec 
une telle rapidité qu'en moins d'un 
an il récompenfe de fes fruits l'in-
duftrie du cultivateur qui l'a planté. 
Le plantain grillé tient lieu de pain 

& donne un aliment agréable & 
nourriffant (2). Le quatrieme eft la 
patate, dont la culture & les qua-

(I) Martyr , dec. 301. Labat, I, 411, 

Gumilla, III, 192. Machuca milie Indiana, 
P. 64. Voyez la NOTE LV. 

(2) Voyez la NOTE LVI. 
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lités font trop connues pour avoir 
befoin d'être décrites. Le fixieme 
eft le piment , arbufte qui produit 
un épicerie aromatique & forte. Les 
Américains qui,. comme les autre* 
habitans des climats chauds , aiment 
les faveurs chaudes & piquantes , 
regardent cet affaifonement comme 
un befoin de la vie & le mêlent 
en grande quantité avec tous les 
alimens dont ils fe nourriffent (I). 

Telles font les diverfes produc-
tions qui formoient le principal 
objet de la culture chez les peuples 
chaffeurs du continent de l'Amé-
rique. Avec une induftrie médio-
crement active & un peu de pré-
voyance , ces productions auroient 
fuffi pour fubvenir aux befoins d'un 
peuple nombreux. Mais des hommes 
accoutumés à la vie libre & errante 
de chaffeurs , font incapables de 
toute affiduité réguliere au travail, 
& regardent l'agriculture comme 

321 

(I) Gumilla III , 117. Acofta, lib. 

IV, c. 20 O v 
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une occupation d'un ordre in-
férieur. Ainfi les provisions de fub-
fiftance que les Américains tiroient 
de la culture , étoient fi bornées. 
& fi peu affurées , que fi quel-
qu'accident rendoit leurs chaffes 
moins heureufes qu'à l'ordinaire, 
ils étoient fouvent réduits à la plus 
grande difette.. 

Dans les ifles la maniere de vivre 
étoit fort différente. On n'y con-
noiffoit aucun des grands animaux 
qui abondent fur le continent : on 
n'y a trouvé que quatre efpeces 
de quadrupedes , outre une race de 
petits chiens, muets ; & les plus 
grands de ces quadrupedes n'excé-
doient pas lagroffeur d'un lapin (1). 
Il ne falloit ni activité ni courage 
pour aller à la chaffe de fi petits 
animaux ; auffi la principale oc-
cupation d'un chaffeur dans ces 
ifles étoit de tuer des oifeaux , qui 
far le continent étoient regardés 
comme un gibier ignoble, aban-

(I) Oviedo, lib. XII , in prœm. 
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donné à la pourfuite des jeunes 
garçons (1). Les habitans des ifles 
ont donc été forcés par ce défaut 
de gibier & par leur fituation mê-
me , à chercher dans la pêche leur 
principal moyen de fubfiftance (2) t 
leurs rivieres , & la mer dont ils 
étoient environnés , leur fournit-
foient avec abondance ce genre de 
nourriture. Dans certaines fai-
fons , les tortues, les crabes , & 
d'autres coquillages fe trouvoient 
fur les côtes en fi grande quantité , 
que ces infulaires trouvoient à s'en 
nourrir avec une facilité qui con-
venoit fort à leur indolence (3). En 
d'autres terns , ils mangeoient des 
lézards & d'autres reptiles dégoû-
tans (4). Ils joignoient d'ailleurs à 

(I) Ribas , hift. de los triumf, p. 13. De 
la Potherie , II, 33 III, 0.0. 

(2) Oviedo, lib. XIII, c. I. Gomara, 
hift. gén. c. 28. 

(3) Gomara , hift. gén. c. 9. Labat. II, 
221, &c. 

O vj 
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la pêche quelque forte de culture. 
Le maïs (I) , le manioc, & d'autres 
plantes étoient cultivés dans les ifles 
de la même maniere que fur le con-

Agricul- tinent ; mais tout le produit de leur 
ture bor- induftrie , joint à ce que la terre 
née & produiifoit d'elle - même

,
 n'étoit 

impar- pour eux qu'une foible reffource. 
Quoiqu'ils fe contentaffent d'une 
petite quantité de nourriture , à 
peine tiroient-ils de la terre ce qui 
étoit néceffaire à leur confomma-
tion, & fi quelques Efpagnols ve-
noient à s'établir dans un canton , 
il fuffifoit de ce petit furcroît de 
bouches furnuméraires pour épui-
fer leurs provisions. & amener la 
famine, 

Raifons Deux circonftances , communes 
de cette àtoutes les nations fauvages de l'A-
imper- mérique concoururent avec celles 
fection. dont j'ai déjà parlé, non-feulement 

à rendre leur agriculture très-im-
parfaite , mais encore à reftraindre 
leur induftrie dans toutes leur 

(I) Voyez la NOTE LVII. 
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opérations. Ils n'avoient point d'a-
nimaux domeftiques & ils ne con-
noiffoient point l'ufage des mé-
taux. 

En d'autres parties du globe , Manque 
l'homme , même dans l'état de d'ani-
fociété le plus fauvage , fe montre maux 
encore comme le maître de la 
terre, donnant des loix aux diffé-
rentes clafles d'; 'il a ap-
privoifées & réduites en fervitude. 
Le Tartare pourfuit fa proie fur le 
cheval qu'il a élevé , ou conduit 
les nombreux troupeaux qui lui 
fourniffent fa nourriture & le vê-
tement. L'Arabe a rendu le cha-
meau docile & fait fervir à fon 
ufage la force & la patience de cet 
animal. Le Lapon a fournis le renne 
à fa volonté, & les habitans même 
du Kamfkatka ont formé les chiens 
au travail. C'eft une des plus belles 
prérogatives de l'homme , un des 
plus grands efforts de ion intelli-
gence & de fon pouvoir que cet 
empire qu'il exerce fur les créatures 
d'une claffe intérieure : fans cet 
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empire, fa domination eft impar-
faite ; c'eft un monarque fans fujets, 
un maître fans ferviteurs. Il eft obli-
gé d'exécuter tous fes travaux par 
la force feule de fes bras , & telle 
«toit les conditions des nations fau-
vage» en Amérique. Leur efprit 
étoit fi peu cultivé, leur union fo-
ciale fi imparfaite , qu'ils ne paroif-
foient pas fentir la fupériorité de 
leur nature, & qu'ils laiffoient tous 
les animaux jouir de leur liberté 
fans fonger à exercer leur pouvoir 
fur aucun. Il eft vrai que la plupart 
des animaux qui ont été rendus do-
meftiques fur notre continent , 
n'exiftoient pas dans le nouveau 
monde ; mais ceux qui font par-
ticuliers à l'Amérique , ne font ni 
affez farouches ni affez redoutables 
pour n'avoir pu être domptés & 
affervis. Il y a quelques animaux 
dont les elpeces font communes 
aux deux continens ; mais le renne 
qui a été apprivoifé & fournis au 
joug dans un des deux hémifpheres, 
eft refté fauvage dans l'autre. Le 
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bifon d'Amérique eft évidemment 
de la même efpece que le boeuf 
d'Europe (I). Les nations même les. 
plus groffieres de notre continent 
ont rendu cet animal domeftique , 

& c'eft par fon fecours que les hom-
mes ont fçu exécuter des travaux 
néceffaires avec plus de facilité, & 
augmenter utilement leurs moyens 
de fubfiftance. Les habitans de plu-
fieursrégions du nouveau monde, 

où le bifon eft très - commun , en 
auroient pu tirer les mêmes avan-
tages ; il n'eft pas d'une nature fi 
indocile qu'on n'eût pu l'élever 
à rendre aux hommes les mêmes, 
fervices que lui rendent les bêtes à 
cornes (2). Mais dans l'état où les 
Américains ont été trouvés lors de 
la découverte, un fauvage eft l'en-
nemi des autres animaux, non leur 
fupérieur. Il les chaffe & les dé-
truit; mais il ne fait ni les multi-

(I) M. de BufFon , hift. nat. an. Bifon. 
(2,) Hennepin , nouv. dec. p. 192. 

Kalin , voy. dans l'Am. fep. I , 207. 
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plier ni les gouverner ( I ). 
Cette circonftance forme peut-

être la diftinction laplus importante 
qu'il y ait entre les habitans de 
l'ancien & du nouveau monde 
celle qui donne aux peuples civili-
fés plus de fupériorité fur ceux qui 
reftent fauvages. Les plus grandes 
opérations de l'homme pour chan-
ger & embellir la face de la nature, 

& fes efforts les plus puiffans pour 
augmenter la fécondité de la terre , 
s'exécutent au moyen des fecours 
qu'il reçoit des animaux qu'il a ap-
privoifés & formés au travail. C'eft 
par leur force qu'il parvient à 
dompter le fol rebelle & à conver-
tir en champs fertiles les déferts & 
les marais. Mais l'homme dans 
l'état de civilifation eft ft familia-
rifé avec l'ufage des animaux do-
meftiques qu'il ne réfléchit guere 
fur les avantages ineftimables qu'il 
en retire. Suppofons-le cependant , 

(I) M. de Buffon, hifl. nat. IX ,95.. 
Hift. pailof. & politique dus deux Indes VI , 

264 
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même dans l'état de fociété le plus 
parfait, privé de l'utile fecours de 
ces animaux , nous verrons ceffer à 
quelques égards fon empire fur la 
nature , & il refiera un animal 
foible , embarraffé de trouver les 
moyens de fubfifter , & incapable 
de tenter ces entreprifes pénibles 
que leur affiftance le met en état 
d'exécuter avec tant de facilité. 

Il eft très-difficile de décider fi Ufage 
l'empire que l'homme exerce fur des me-

les animaux, ou i'ufage qu'il a fu taux 
faire des métaux a le plus contribué inconnu. 
à étendre fon pouvoir. L'époque 
de cette importante découverte eft 
inconnue , & dans notre hémif-
phere elle ne peut être que très-
reculée. Il n'y a que la tradition & 
quelques inftrumens groffiers de 
nos ancêtres, retrouvés par hafard, 
qui nous apprennent que les hom-
mes ignoroient anciennement I'u-
fage des métaux & tâchoient d'y 
fuppléer en employant les cailloux, 
les coquilles , les os & d'autres 
fubftances dures aux mêmes ufages 
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auxquels les peuples policés font 
fervir les métaux. 

La nature complette la forma-
tion de quelques métaux : l'or , 
l'argent & le cuivre fe trouvent 
purs & parfaits dans les fentes des 
rochers , dans le fein des mon-
tagnes , dans le lit des rivieres. Ces 
métaux furent donc les premiers 

u'on dut connoître & les premiers 
ont on fît ufage. Mais le fer , qui 

eft le plus utile de tous & celui au-
quel l'homme a le plus d'obliga-
tion , ne fe trouve jamais dans fon 
état parfait : fon minerai groffier & 
rebelle doit être fournis deux 
fois à la puiffance du feu & fubir 
deux operations pénibles avant de 
devenir propre à aucun fervice. 
L'homme a dû connoître pendant 
long-tems les autres métaux avant 
que d'acquérir l'art de fabriquer le 
fer, & avant que d'arriver à ce degré 
d'induftrie néceffaire pour perfec-
tionner une invention qui lui four-
nit les inftrumens au moyen defquels 
il fubjugue la terre & commande à 
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TOUS fes habitans. Mais à cet égard , 
ainfi qu'à plufieurs autres, l'infério-
rité des Américains étoit bienfrap-
pante. Toutes les tribus fauvages , 
difperfées fur le continent & dans 
les ifles, ne connoiffoient point du 
tout les métaux que le fol produit 
en abondance, fi nous en excep-
tons un peu d'or qu'ils recueilloient 
dans les torrens qui tomboient des 
montagnes & dont ils faifoient 
quelques ornemens. Les moyens 
qu'ils avoient imaginés pour fup-
pléer au défaut de ces métaux né-
ceffaires, étoient extrêmement grof-
fiers. L'ouvrage le plus fimple étoit 
pour eux de la plus grande diffi-
culté & exigeoit les plus grands 
efforts de travail. Ils n'avoient 
pour abattre les bois que des ha-
ches de pierre & ils y employoient 
des mois entiers. Creufer un canot 
étoit pour eux l'ouvrage d'une 
année, & fouvent le bois dont ils le 
faifoient étoit pourri avant que le 
canot fût achevé. Leurs travaux 
pour l'agriculture étoient également 
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lents & imparfaits. Dans les contrées 
couvertes de hautes forêts il falloit 
les efforts réunis d'une peuplade en-
tiere pour nétoyer le champ qu'on 
deftinoit à la culture & ce tra-
vail demandoit beaucoup de tems 
& beaucoup d'efforts. Les hom-
mes croyoient avoir affez fait 
quand ils avoient ainfi préparé 
groffiérement la terre ; les fem-
mes , chargées du refte de la cul-
ture , la creufoient ou du moins 
la remuoient avec des hoyaux de 
bois & femoient ou plantoient en-
fuite. Là fe terminoient tous les tra-
vaux , & la fertilité naturelle du 
fol devoit faire le refte. L'agricul-
ture , lors même que l'homme eft 
fecondé par les animaux qu'il a 
fournis à fon joug & par les inf-
trumens divers qu'il a lu fabriquer 
depuis la découverte des métaux , 
eft toujours un travail très-pénible. 
Ce n'eft jamais qu'à la fueur de 
notre front que nous pouvons fé-
conder la terre. Il n'eft donc pas 
étonnant que des peuples privés 
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de tous ces fecours aient fait fi peu 
de progrès dans l'agriculture & 
qu'ils aient toujours dépendu pour 
leur fubfiftance de la pêche & de 
la chaffe , beaucoup plus que des 
productions qu'ils tiroient de la 
terre. 

Après avoir fait connoître la Les infti-
maniere de fubfifter des peuplades tutions 
groffieres de l'Amérique , nous politi-
pouvons en déduire la forme & naif-
l'efprit de leurs inftitutions poli- cet état. 
tiques, & marquer les différences 
les plus frappantes qui fe remar-
quent entre ces peuples fauvages & 
les nations civilifées. 

I°. Ils font partagés en petites com-
munautés indépendantes. Quand la I° 
chaffe feule fournit à la fubfiftance tagés en 
de l'homme , il faut une grande petites 
étendue de terrein pour nourrir un commu-
très-petit nombre d'hommes. A me- nautés. 
fure que les hommes fe multiplient, 
les animaux qui leur fervent de 
proie, diminuent ou fuyent à de 
grandes diftances des habitations de 
leur ennemi, Tant que la chaffe eft 
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le principal moyen de fubfiftance » 
la population eft fort bornée & les 
hommes font obligés de fe difperfer, 
comme le gibier même qu'ils pour-
fuivent. Les animaux de proie, foli-
taires & infociables de leur nature, 
ne vont point à la chaffe en compa-
gnie ; ils fe plaifent dans les pro-
fondeurs des forêts où fans être 
troublés ils peuvent errer & détrui-
re les autres animaux. Les peuples 
chaffeurs reffemblent par leurs oc-
cupations & par leur génie à ces ani-
maux de proie. Ils ne peuvent for-
mer de grands corps parce qu'il leur 
feroit impoffible de trouver leur 
fubfiftance, & ils font forcés de fe 
féparer les uns des autres par de 
très-grandes diftances. Tel étoit 
l'état des tribus Américaines : leur 
nombre étoit toujours très - petit, 
quoiqu'elles fuffent répandues fur 
de très-vaftes contrées: elles étoient 

très-éloignées les unes des autres 
& dans des guerres & des rivalités 
continuelles. En Amérique le mot 

de nation ne réveille pas d'auffi 
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grandes idées que dans les autres 
parties du globe. On l'applique à 
de petites fociétés qui ne font com-
pofées que de deux ou de trois 
cent perfonnes , mais qui oc-
cupent fouvent des pays plus con-
fidérables que certains royaumes 
de l'Europe. La Guyane , quoique 
plus étendue que la France & divi-
fée en un grand nombre de nations , 
ne contenoit pas plus de vingt-cinq 
mille habitans. Dans les plaines des 
bords de l'Orénoque , on fait plus 
de cent milles en différentes direc-
tions , fans rencontrer une feule 
cabane & fans trouver même des 
traces de créature s humaines. Dans 
le nord de l'Amérique , où le 
climat eft plus rigoureux & la 
terre moins fertile , la mifere & 
la dépopulation font encore plus 
grandes. C'eft-là qu'on fait des cen-
taines de lieues à travers des forêts 
& des campagnes défertes. L'homme 
ne peut guere occuper toute la 
terre, tant que la chaffe continue 
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d'être fa principale reffource pout 
fa fubfiftance. 

2°. Ils 2°. Les peuples chaffeurs ne con-
n'ont au- noiffent point le droit de propriété. 
cune Comme les animaux qui nourriffent 
idée de la le chaffeur ne font point élevés par 
pro-, fes foins , il ne peut avoir aucun 
priété. f

ur eux tant
 q

u
'il

s
 errent dans 

les forêts. Dans le pays où le gibier 
eft fi abondant, qu'on peut le pren-
dre fans beaucoup de peine, on ne 
fonge point à s'approprier ce qu'on 
peut toujours avoir fi aifément. 
Dans les pays au contraire où il eft 
fi rare que les dangers & les fa-
tigues de la chaffe exigent les efforts 
réunis de toute une tribu , de tout 
un village, il doit paroître appar-
tenir également à tout le monde, 
parce que tout le monde a égale-
ment contribué au fuccès de l'expé-
dition. Les forêts chez les peu-
ples chaffeurs font confidérées 
comme la propriété d'une tribu , 
qui a le droit d'en exclure toutes les 
tribus rivales. Mais parmi ces tri-

bus 
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bus il n'eft point d'individu qui 
puiffe s'arroger quelque portion 
particuliere de propriété , exclufi-
vement à tous les autres membres 
de la fociété. Tout appartient éga-
lement à tous, & chacun va pren-
dre dans le magafin commun où 
l'on a mis le butin de la chaffe, 
tout ce qui lui eft néceffaire pour 
fa fubfiftance. Les principes qui 
reglent la principale occupation de 
leur vie , s'étendent auffi aux tra-
vaux acceffoires qu'ils y joignent. 
L'agriculture même n'a pu intro-
duire parmi eux une idée complette 
de la propriété. Tandis que les 
hommes chaffent, les femmes tra-
vaillent à la terre , & tous enfemble 
après avoir fini leurs tâches jouif-
fent en commun des fruits de leurs 
travaux. Parmi quelques tribus 
toutes les productions de la terre 
font dépofées dans des greniers pu-
blics pour être partagées enfuite 
entre tous les membres, fuivant une 
jufte proportion des befoins.Quoi-
qu'on les renferme dans des greniers. 

Tome. II. P. 



338 L'HISTOIRE 

feparés , parmi quelques autres 
tribus , on n'y peut cependant ja-
mais acquérir un droit affez ex-
cufif de propriété pour qu'il foit 
permis à quelqu'un de jouir du fu-
perflu, tandis qu'autour de lui quel-
qu'un manque du néceffaire. Toutes 
les diftinctions qui naiffent de l'iné-
galité des richeffes leur font in-
connues. Les noms même de riche 
& de pauvre n'ont pu pénétrer 
dans leurs langues. Ils font enfin 
absolument étrangers à tous les 
rapports qui nainent de la pro-
priété , ce grand objet des loix & 
de la politique , cette bafe prin-
cipale de tous les gouvernemens 
que le genre humain a établis fur la 
terre. 

Les hommes dans cet état con-
fervent toujours un fentiment très-
fort de leur indépendance & de 
leur égalité. Par-tout où la pro-
priété n'eft point établie , les dif-
tinctions qui naiffent des qualités 
perfonnelles font les feules qu'on 
puiffe connoître, & ces diftinctions 
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mêmes ne peuvent fe rendre fen-
finies que dans les occafions où les 
hommes font forcés à déployer 
toutes leurs facultés. Dans les tems 
de grand danger & dans les affaires 
difficiles, on confulte la fageffe 
l'expérience des vieillards & l'on 
fuit leurs confeils. Lorsqu'ils en-
trent en campagne contre l'ennemi, 
le guerrier le plus diftingué par fon 
courage fe met à la tête de la jeu-
neffe & la conduit aux combats ( I). 
Quand ils vont en troupe à la chaffe, 
le chaffeur le plus adroit & le plus 
heureux dans fes entreprifes fe met 
encore à la tête de la troupe & en 
regle tous les mouvemens. Mais 
dans les tems de repos & de tran-
quillité, où l'on n'a plus aucune 
occafion de développer ces talens 
naturels , on ne connoît plus au-
cune efpece de prééminence.Toutes 
les circonftances de la vie rap-
pellent toujours aux membres de la 

(I) Acofta , Ai/2. VI, c. 19. Stadius , 
hift. Brafil. lib. II, c. 13. Debry, III, p. 10. 
Biet, 361. 

P ij 
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communauté qu'ils font égaux. Ils 
font tous vêtus, nourris & logés de 
la même maniere. Rien de ce qui 
conftitue la fupériorité d'une part & 
la dépendance de l'autre n'eft connu 
chez eux. Tout homme libre dé-
fend avec la plus grande fermeté les 
droits attachés à fa condition (i). 
Ce fentiment d'indépendance eft 
tellement gravé dans leurs ames que 
rien ne peut l'en arracher , & que 
jamais le malheur n'a pu Soumettre 
ieur fierté à la Servitude. Accou-
tumés à être les maîtres abfolus de 
leurs actions , ils dédaignent d'exé-
cuter les ordres d'un fupérieur. 
N'ayant jamais effuyé aucune répri-
mande, ils ne peuvent Souffrir au-
cune correction(2). Un grand nom-
bre d'Américains, lorSqu'ils virent 
que les ESpagnols les traitoient en 
efclaves, moururent de douleur ou 
fe tuerent de défeSpoir (3). 

(I) Labat VI, 124. Brickell, hift. of 
Carol. 310. 

{2) Voyer. la NOTE LXI. 
(3) Oviedo , lib, III, c, 6 , p. 97. 
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IV. Les idées de la fubordina-
tion civile font toujours très-im-
parfaites & le gouvernement n'a 
jamais qu'une autorité bien foible 
chez des peuples qui font reftés 
dans cet état. Quand la propriété' 
eft inconnue dans une nation ou 
qu'elle n'en a que des idées incom-
plettes ; quand les productions de 
l'induftrie & les fruits fpontanésde 
la terre font confidérés comme ap-
partenans à la fociété entiere , il 
eft difficile qu'il naiffe parmi les con-
citoyens aucune de ces difcuffions 
qui exigent l'intervention des loix 

& de l'autorité publique. 
Quand les droits qui naiffent 

d'une propriété exclufive ne font 
pas connus encore , les grands ob-
jets des loix du pouvoir ju-
diciaire ne peuvent exifter. Lorf-
que les fauvages vont aux combats 
ou pour leur propre défenfe ou 

Vega , conquifta de la Florida, I, 30. II, 
416. Labat, II, 138. Benzo , hift. nov. 
arb. lib. IV, c. 25. 

P iij 
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pour envahir le territoire d'un 
ennemi, & lorfqu'ils font engagés 
dans quelqu'entreprife de chaffe 
difficile & périlleufe, alors on s'ap-
perçoit que les membres d'une tribu 
font partie d'un corps politique ; 
alors ils fentent qu'ils ont une 
exiftence commune avec les com-
pagnons de leurs travaux , & ils 
fuivent avec fourmilion celui qui 
s'eft diftingué par fa valeur & par 
fa fageffe. Mais hors de ces cas où 
ils réuniffent leurs efforts pour un 
intérêt commun , on n'apperçoit 
parmi eux aucune trace d'union 
politique (I); on ne voit aucune 
forme de gouvernement. Les noms 
de magiftrat & de fujet n'y font pas 
même en ufage. Chacun femble 
jouir encore de toute fon indépen-
dante naturelle.. Si l'on propofe 
quelqu'entreprife pour l'utilité pu-

blique , chaque membre de la com-
munauté eft libre d'y concourir 

(I) Lozano , defc. del gran Chaco , 93. 
Melendez , teferos verdaderos. II , 23. 

Voyez la NOTE 
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ou de ne pas y concourir. Aucun 
réglement n'exige d'eux un fervice 
comme un devoir. Toutes leurs 
réfolutions font volontaires & 
partent toujours des mouvemens 
naturels de leur ame (I). Dans la 
plupart de ces peuplades groffieres 
on n'a pas même fait encore le pre-
mier pas qui conduit à l'établiffe-
ment du pouvoir judiciaire. Le 
droit de la vengeance eft laitTé dans 
les mains des particuliers (1). Lorf-
qu'il y a eu quelque violence com-
mife ou du fang répandu , la com-
munauté ne fe charge point d'in-
fliger ou de modérer la punition. 
C'eft aux parens ou aux amis à 
venger l'offenfé ou la victime, & à 
recevoir la réparation offerte par 
le coupable. Si les vieillards s'en-
tremettent , ce n'eft jamais pour 
décider l'affaire , mais pour donner 
des confeils qui ne font prefque 

(I) Charlevoix, hift. de la nouv. France, III, 266, 268. 
(2) Herrera , dec. 8 , lib, IV, c. ' 

P iv 
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jamais écoutés. Comme il paroît 
honteux de laiffer une offenfe im-
punie , les reffentiment eft tou-
jours implacable & éternel (i). On 
peut dire que parmi les Sauvages 
l'objet du gouvernement ne s'étend 
pas au - delà de l'intérieur des fa-
milles. Ils ne s'occupent jamais à 
maintenir un ordre général & pu-
blic par l'exercice d'une autorité 
permanente ; & fi des travaux com-
muns maintiennent quelqu'union 
entre les membres d'une tribu, c'eft 
fur-tout pour attaquer ou repouf-
fer l'ennemi avec plus de vigueur 
& d'avantage. 

A quels Telle étoit la forme de l'ordre 
peuples politique établi chez prefque 
on doit toutes les nations de l'Amérique. 
appliquer C'eft dans cet état que fe trouvent 
cette def- toutes les peuplades répandues dans 
cription. le

s V
aftes provinces qu'arrofe le 

Miffiffipi , depuis l'embouchure du 
fleuve Saint - Laurent , jufqu'aux 

(I) Charlevoix, hift. de la nouv. Fran. 
III, 2) I. Lafitau I, 486. Caffani, hift. 
Nuevo Beyno de Granada , 
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confins de la Floride. Les peuples 
du Bréfil , les habitans du Chili, 
quelques tribus du Paraguay & de 
la Guyane, & celles qui habitent les 
contrées qui s'étendent depuis l'em^ . 
bouchure de L'Orenoque jufqu'à la 
péninfule d'Yucatan , étoient auffi 
dans le même état. Dans ces fo-
ciétés fi petites & fi nombreuses, 
il devoit y avoir fans doute quel-
ques variétés qui marquoient des 
différences dans les progrès de la ci-
vilifation. Mais ce feroit en vain 
que nous chercherions ces variétés j, 
parce qu'elles n'ont pas été obfer— 
vées par des hommes en état de 
démêler ces légeres différences 
qui diftinguent les nations les-
unes des autres lors même qu'elles 
ont en général le même carac-
ere. A quelque chofe près ,.le ta-
bleau que nous venons de tracer: 
convient également à. tous les peu-
ples de l'Amérique qui jo gnoient 
an peu d'agriculture aux produits, 
de la chaffe & de ta pêche.-

Quelque imparfaites & grof-
P v 
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fieres que nous paroiffent ces inf-
titutions , il y avoir des tribus qu* 
avoient fait encore moins de pro-
grès. Parmi les nations qui vi-
voient uniquement de la chaffe & 
de la pêche & qui n'avoient aucune 
efpece d'agriculture , l'union & le 
fentiment de la dépendance mu-
tuelle entre les membres étoient fi. 
foibles y qu'on avoit peine à dé-
couvrir dans leurs aclions quel-
qu'apparence d'ordre & de gou-
vernement. Il faut placer dans cette 
claffe les Californiens , plufieurs 
des petites nations qui habitent la 
vafle contrée du Paraguay, quel-
ques peuples des bords de l'O-
renoque & de la riviere de Sainte-
Magdeleine dans le nouveau royau-
me de Grenade (i).. 

Mais parmi ces nations même,oil 
l'on apperçoit à peine l'ombre d'un 
gouvernement régulier,où l'autorité. 

(1) Venegas, 1, 68, Lett. édif. H, 176. 
Techo , lùfl. of Parag. Churchill,. VI,. 
2& y hift. gén. des voy. XIV , 74,. , 
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eft refferrée dans des bornes fi 
étroites , on trouve quelquefois 
des inftitutions qui donnent au 
chef un pouvoir qui femble op-
pofé au caraclere des peuples fau-
vages. En obfervant les inititutions 
politiques établies par l'homme » 
îbit dans l'état fauvage, foit dans 
la civilifation ,. on en découvre 
toujours quelques - unes d'irré*-
gulieres qui contrarient l'ordre de 
toutes les autres , fit qu'on s'ef-
forceroit vainement de concilier 
avec le fyftême général des loix & 
des principes qui gouvernent les 
fociétés dans les mêmes circonf-
tances. On en rencontre quelques-
unes de femblables en Amérique 
parmi les peuples que nous avons> 
confondus fous le nom commun, 
de Sauvages. Elles fontfi curieufes> 
& fi importantes que je crois né^ 
ceffaire de les faire connoître & de 
remonter à leur origine, 

Dans le nouveau monde comme 
dans toutes les autres parties d\* 
globe g les contrées froides & tem-

P vj 
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pcrées font le fiége favori de la li-
berté & de l'indépendance. Là les 
ames font fortes & vigoureufes 
comme les corps. Plein, du fen-
timent de fa dignité perfonnelle & 
capable des plus grands efforts pour 
la faire refpeûer_, l'homme y afpire 
toujours àj'indépendance , & rien 
ne peut foumettre fa fierté opiniâtre 
au joug de la fervitude. Dans les 
climats chauds où les corps font 
toujours énervés, oit une fenfatiorr 
agréable & préfente paroît la fu-
prême félicité , l'homme confent 
aifément à paffer fous la puiffance 
d'un maître. Auffi en parcourant le 
continent de l'Amérique du nord 
au fud, nous verrons toujours l'au-
torité s'accroître avec la chaleur 
du climat, & les hommes perdre de» 
ieur activité à mefure que le foleil 
en acquiert davantage.. Dans 1» 
Floride l'autorité des chefs & des 
Caciques étoit non-feulement per-
manente „ mais héréditaire. On les 
avoit diftingués par des ornement 
gariiculiers, par des prerogatives. 
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de différens genres , & leurs fujets, 
n'ofoient les approcher qu'avec ces 
démonftrations de refpect & de vé-
nération que les fujets d'un defpote 
font accoutumés à employer en ap-
prochant du trône de leur maître 
(1). Chez les Natchez, nation qui 
habite fur les bords du Mifiiiiipi >. 
on connoît des différences de rang 
qui font abfolument ignorées des 
nations Septentrionales. Quelques 
familles font réputées nobles ôc 
jouiffent de plufieurs dignités hé-
réditaires. Le corps du peuple elt 
confidéré comme vil èk formé feu-
lement pour la fujétion. Ces diftinc-
tions font fixées par des noms qui 
marquent l'élévation de la premiere 
claffe & l'abaiffement ignominieux 
delafeconde. On donne aux noblej 
le nom de refpectables , & aux gens 
du peuple celui de puants. Le 
premier chef , celui dans lequel 

Cardenas y cano enfuyo Chrlnol*. 
« la hlfl+de Florida , p. 46. Lemoine de. 
Morgues Joenes Florida. , ap. de Bry ,,p*. 
p, 4 ,. &c. Charlevoix, hijl. de la nouy*. 
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rende l'autorité fuprême, eft con* 
fidéré comme un être d'une nature 
fupérieure , comme le fils du fo-
teil, le feul objet de leurs adorations* 
On n'en approche qu'avec une 
vénération religieufe ck on lui rend 
les honneurs qui font dus au repré-
sentant de la Divinité. Ses volontés 
font des loix auxquelles on doit 
une obéiflance aveugle. La vie de 
fes fujets eû tellement dans fa dé-
pendance y que le malheureux qui 
a pu lui déplaire va lui offrir fa tete 
avec une profonde humilité. Sa 
puiflance ne finit pas avec fa vie : 
il doit être accompagné dans l'autre 
monde par les perfonnes qui l'ont 
fervi dans celui-ci :. plufieurs de 
fes domeftiques fes principaux 
officiers & fes femmes les plus 
chéries font immolés fur fa tombe ; 

& telle eft la vénération qu'il a 
infpirée que toutes ces victimes 
vont avec joie à la mort ck re-
gardent comme la diftinction la:. 
plus honorable & la récoaipenfe 
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la plus belle de leur fidélité (i) 
d'être choifis pour accompagner 
leur maître au tombeau.. Ainfi l'on 
voit établi chez les Natchez un def-
potiime parfait avec tout fon cor-
tège de fuperftîtion , d'arrogance &. 
de cruauté ;, & par une Singulière 
fatalité ce peuple a éprouvé toutes: 
le* calamités qui appartiennent aux 
nations policées , quoiqu'il n'ait 
pas fait dans les arts &. dans la ci-
vililation beaucoup plus de progrès 
que les tribus dont il eft entouré. 

A Hifpaniola , à Cuba & dans Dans 1 
les grandes iftes ,. les Caciques ôcnleS. 
lés chefs jouiffoient d'un pouvoir 
fort étendu, ck leur dignité fe tranf-
mettoit pair droit héréditaire du 
pere au fils , avec les honneurs ck 
les prérogatives, diftinguées qui y 
étoitmt attachées. Les fujets avoient 
un grand relpecl: pour leur chef ôk 
fe loumettoient à fes ordres fans 

(I) Dumont, mémoire hi ft. fur la Loufiane, 
I, 175, (Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. III, 

419 , &c. Lettr. édif. 10, 106, III. 
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réferve & fans refinance (i). Le* 
Caciques étoient diftingués par des 
ornemens particuliers & pouraug-
menter ck maintenir la vénération 
des peuples , ils avoient eu l'art 
d'appeller la fuperftition au fecours 
de leur autorité.. Ils préfentoient 
leurs commandemens comme les 
oracles du ciel 6k prétendoient 
être doués du pouvoir de régler les 
faifons, de difpenfer le foleil ck la 
pluie , felon que leurs fujets en 
avoient befoim ► 

Bo- Dans quelques parties du con-
tinent l'autorité des Caciques fem-
ble avoir été auHi étendue que dans 
les nies. Dans Bogota, qui eft au-
jourd'hui une province du nouveau 
royaume de Grenade , il y avoit 
une nation plus nombreufe 6k plus 
avancée dans les dirférens arts 
qu'aucun autre peuple d'Amérique, 
à l'exception, des Mexicains 6k des 
Péruviens. Elle fubfiftoit principa— 

(i) Herrera , dec. i, lib. 13 c. 16, lib. 
; c, 44, p. 88. Vie de Colomb, chap, 331. 
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lement du produit de l'agriculture. 
L'idée de propriété y étoit établie 
& les droits en étoient maintenus 
par des loix , tranfmiies par tradi-
tion & obfervées avec un grand 
foin (i). Ce peuple vivoit dans de 
grandes villes ; il étoit vêtu d'une 
manière convenable, & il avoit des 
maifons qu'on pouvoit regarder 
comme commodes en comparaifon 
de celles des nations qui l'envi-
ronnoient. Cette civilifation extra-
ordinaire avoit produit des effets, 
fenfibles. Il y avoit une forme ré-
gulière de gouvernement & un 
tribunal établi pour connoître des 
différens crimes & les punir avec 
févérité. On y connoifloit la dif-
tinction des rangs. Le chef, à qui 
les Efpagnols donnoient le titre de 
monarque, 8c qui méritoit ce nom 
par l'appareil 6c l'étendue de fon 
autorité, gouvernoit avec un pou-
voir abfolu. Il avoit des officiers 

( î ) Piedrahita, hifl. de las conquiftas del 
nouv. Reino. de gran. p. 46. 
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de différens grades, & il ne paroif-
foit jamais en public fans une fuite 
nombreufe : il étoit porté avec 
beaucoup de pompe dans une efpece 
de palanquin , précédé par des 
coureurs qui alloient en avant pour 
faire nettoyer la route de fon paf-
fage & la joncher de fleurs. La dé-
penfe de cette pompe extraor-
dinaire fe prenoit fur les taxes & 
fur les préfens qu'il recevoit du 
peuple , pour qui ce prince étoit 
un objet de vénération fi imposant 
que perfonne n'ofoit le regarder 
en face , ni même s'approcher de 
lui autrement qu'en détournant le 
vifage (1). îl y avoit fur sle même 
continent d'autres tribus , moins 
avancées dans la civilifation que le 
peuple de Bogota , chez lefquelles 
cependant l'efprit de liberté &. d'in-
dépendance y fi naturel à l'homme 
fauvage, étoit déjà fournis à une 
forte de police, & qui avoient des 

(i) Herrera , dec. 6 , lib. j , c. 2, lib. 
V, c. 56. Piedrahita, C. 5 , p. 25 , 
Gomara, hift. c. 72. 
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Caciques revêtus d'une autorité 
affez étendue. 

Il n'eft pas aifé d*indi<juer les Caufo 
circonftances ni de démêler lesdeccsva» 
caufes qui ont contribué à intro- riétét, 
duire & à établir parmi ces peuples 
une forme de gouvernement fi dif-
férente de celui des tribus qui les 
environnent, & fi oppofé au génie 
des nations fauvages. Si les hommes 
qui ont eu occafion de les obferver 
dans leur état primitif, y avoient 
apporté plus d'attention & de dif-
cernement «> nous aurions pu en 
recevoir des lumières fuffifantes 
pour nous guider dans cette re-
cherche. Si d'un autre côté l'hiftoire 
d'un peuple à qui l'ufage de l'é-
criture eft inconnu, n'étoit pas en-
veloppée de ténèbres impénétrables 
nous pourrions tirer de cette fource 
quelques éclairciffemens. Mais nous 
ne pouvons rien recueillir de fatis-
faifant ni des relations des Es-
pagnols ni des traditions même des 
habitans ; il faut avoir recours aux 
conjectures pour expliquer les ir-
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régularités qui fe présentent dans 
l'état politique des peuples dont 
nous parlons. Comme toutes ce? 
tribus qui avoient déjà perdu leur 
liberté & leur indépendance natu-
relle , étoient fituées fous la zone 
lorride ou dans des pays qui en 
font voifins, on peut luppofer que 
le4climat a contribué à les difpofer 
à cet état de fervitude, qui femble 
être la deftinée de l'homme dans 
ces régions de la terre. Mais quoi-
que l'influence du climat, plus puif-
fante que celle d'aucune autre 
caule naturelle , ne doive pas être 
négligée,, cette circonftance feule 
ne peut cependant pas fuffire pour 
donner la folution du problême. 
Les atlions des hommes font fi com-
pliquées qu'il ne faut pas fe hâter 
d'attribuer a un feul principe la 
forme particulière qu'on leur voit 
prendre. Quoique le defpotifme ne 
4e trouve en Amérique que fous la 
zone torride & dans les pays chauds 
qui l'avoifinent, j'ai déjà obfervé 
que ces pays font habités par 
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différentes tribus , dont les unes 
jouiffent d'une grande liberté & les 
autres ne font foumifes à aucune 
efpece de police. L'indolence & la 
timidité particulière aux habitans 
des ifles les rendoient tellement in-
capables des fentimens & de* efforts 
néceffaires pour refier dans l'indé-
pendance, qu'il feroit inutile de cher-
cher quelqu'autre caufe de leur lâ-
che foumifîion à la volonté d'un 
chef. La fervitude des Natchez & 
des habitans de Bogota femblent 
avoir été un effet naturel de la dif-
férence qu'il y avoit entre leur état 
& celui des autres Américains. Ils 
formoient des nations fixes, réfidant 
constamment dans le même lieu. La 
chafle n'étoit point la principale 
occupation des premiers , & les. 
derniers ne paroiflcnt pas avoir 
compte fur cette reffourcepouren 
faire un moyen de fubiiftance. Les 
lins & les autres avoient fdit afiez de 
progrès dans l'agriculture & dans 
les arts, pour avoir pu introduire 
dans leur police une idée plus 0$ 

\ 
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moins prêche de la propriété. 
Dans cet état de focicté , l'avarice 
&: l'ambition ont déjà des objets 
fur lefquels elles peuvent exercer 
leur influence. Des vues d'intérêt 
attirent les hommes perfonnels; le 
de la prééminence excite les en-
treprenans : les uns & les autres 
afpirent à la domination - & des 
paffions inconnues à l'homme fau-
vage les portent à empiéter fur les 
droit de leurs concitoyens.Des mo-
tifs qui font également étrangers à 
toutes les nations fauvages, obligent 
le peuple à fe loumettre fans ré-
fiftance à l'autorité ufurpée de leurs 
fupérieurs ; mais parmi ces nations 
mêmes, on n'auroit pas pu, fans le 
fecours de la fuperftition , rendre 
l'efprit des peuples fi docile & le 
pouvoir des chefs fi étendu. Ceil la 
fatale influence de la fuperftition, 
qui dans tous les degrés de la fo-
ciété abaiffe 6c dégrade l'efprit hu-
main , brife fa vigueur & l'on in-
dépendance naturelle. Quiconque 
fait manier cet inftrument redouta-
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ble eft sûr de dominer fur fon ef-
pece. Malheureufement pour les 
peuples dont les inftitutions font 
l'objet de nos recherches , ce pou-
voir étoit entre les mains de leurs 
chefs. Les Caciques des illes pou-
voient faire parler comme il leur 
plaifoit, leur Cémis ou divinités, & 
c'étoit par leur interpofition & en 
leur nom qu'ils impofoient des tri-
buts & des charges furie peuple(i). 
Le grand chef des Natchez étoit le 
principal miniftre, ainfi qffi le re-
présentant du foleil qu'ils ador oient. 
Le refpecl: que le peuple de Bogota 
avoit peur fes monarques étoit 
diclé par la religion ; l'héritier ap-
parent du royaume étoit élevé 
dans l'intérieur du temple principal, 
fous une discipline aultere,& avec 
des cérémonies particulières, pro-
pres à infpirer à fes fujets la plus 
haute opinion de la fainteté de fon 
caractère & de la dignité de fa 
place (2). Ainfi la fuperltition, qui 

(1) Herrera , dec. 1 , lib. III, c. 3. 
(2j Piedrahita , p. 27. 
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dans les premiers périodes de la fo-
ciété eft entièrement inconnue, ou 
<]ui épuife toute fa force en prati-
ques vaines & puériles, avoit déjà 
pris un empire marqué fur les peu-
ples Américains qui avoient fait 
quelques progrès vers la civilifa-
tion ; ainfi c'étoit déjà le principal 
înftrument qui avoit fervi à plier 
leur ame -à une Servitude préma-
turée ; 6c dès le commencement de 
leur carrière politique,elleles avoit 
fournis? un defpotifme prefqu'aufli 
rigoureux que celui qui opprime 
les nations dans le dernier période 
de leur corruption & de leur dé* 
cadence. 

'Art de la V. Après avoir examiné les infti-» 
guerre tutions politiques des peuples fait* 

vagesen Amérique, notre attention 
fe porte naturellement fur leur art 
de faire la guerre ; c'eft-à-dire, fur 

• les moyens qu'ils ont imaginés 
pour la sûreté & la défenfe natio-
nale.Les petites tribus difperfées fur 
ce coflUnent font non - feulement 
indépendantes & ifolées, mais fe 

trouvent 
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tr ou vent engagée^ dans deshoftilités 
perpétuelles les unes avec les au-
tres (1). Quoique l'idée d'une pro-
priété particulière appartenant à un 
îèul individu leur l'oit étrangère, 

, les Américains les plus grofliers 
connoiuent le droit que chaque 
communauté a fur fes propres do-
maines ; ils regardent ce droit com-
me entier & exclufif, autorifant le 
poffeffeur à repouffer par la force 
toute ufurpation des tribus voifines. 
Comme il eû de la plus grande im-
portance pour eux qu'on ne vienne 
point troubler ou détruire le gibier 
dans leur terrein de chaffe , ils dé-
fendent avec une attention jaloufe 
cette propriété nationale ; mais 
comme en même-tems leurs ter-
ritoires font fort étendus &: que les 
limites n'en font pas exactement 
&:ées , il s'élève des fujets innom-
brables de querelles qui rarement fe 
terminent fans erTuiïon de fang. 
Même dans cet état fimple & pri-

(1) Ribas, hift. de lus triumf. p. 9. 
Tome II, Q 
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mitif de la fociété , l'intérêt eft unô 
fource de difcorde 3 qui fouvent 
oblige les tribus fauvages à pren-
dre les armes , pour repoufier ou 
punir ceux qui font des incurfions 
dans les forets ou dans les plaines 
d'oii ils tirent leur fubfiftance. 

I.eurmo- Mais l'intérêt neft pas le motif 
tifs pour le plus fréquent ni le plus puilfant 
faire la des hoftilités continuelles qui fub-
jjuerre. fiftent parmi les nations fauvages. 

Il faut ert chercher la principale 
caufe dans cette paiîion de ven-
geance qui brûle dans le cœur des 
fauvages avec tant de violence que 
le beloin de la fatisfaire peut être 
regardé comme le caractère diftinc-; 
tif des hommes dans l'état qui pré-
cède la civilifation. Des circonf-
tances très-puiflantes , foit dans la 
police intérieure des tribus fau-
vages , foit dans leurs opérations 
au dehors contre des ennemis étran-
gers , concourent à nourrir &: à 
fortifier une pafiion fi tunefte à la 
tranquillité générale. Lorfqu'on 
laiffe à chaque individu le droit de 
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Venger Tes injures de fes propre* 
mains , toute offenfe eft reflentie 
atoc une extrême vivacité, 6c la 
vengeance s'exerce avec une ani-
mofité implacable. Le tems ne peut 
effacer la mémoire de l'injure qu'on 
a reçue , 6c il eft rare qu'elle ne 
foit pas à la fin expiée par le fang 
de l'agrefTeur. Les nations fauvages Efprït de 
font gouvernées dans leurs guerres vc"fieaa-
publiques par les mêmes idées 6c Ce* 
animées du même efprit que dans 
la pourfuite de leurs vengeances 
particulières. Dans les petites com-
munautés chaque individu eft affecté 
de l'injure & de l'affront qu'on fait 
au corps dont il eft membre,comme 
ii c'etoit une atteinte directe à fon 
propre honneur ou à fa fureté per-
sonnelle. Le defir de la vengeance 
fe communique de l'un à l'autre & 
devient bientôt une efpece de fu-
reur. Comme les Sociétés foibles ne 
peuvent entrer en campagne que 
par petites troupes, chaque guerrier 
a le fentiment de fa propre impor-
tance & fait qu'une partie conlid«-. 

Q ij 
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rable de la vengeance publique 
clépenddeies propres efforts. Ainft 
la guerre qui entre de grands états 
fe fait avec peu d'animofité , fe 
pourfuit par les petites tribus avec 
toute la violence d'une querelle 

De-là la particulière. Le reffcntiment de ces 
férocité nations eft auiïi implacable que celui 
de leurs des individus. Il peut diffimuler ou 
guerres. fufpendre fes effets, mais il ne s'é-

teint jamais, & fouvent lorfqu'on 
s'y attend le moins il éclate avec un 
furcroît de fureur (1). Lorfque les 
"nations policées ont obtenu l'hon-
neur de la victoire ou une augmenta-
tion de domaine, elles peuvent ter-
miner glorieufement une guerre ; 
mais les fauvages ne font fatisfaits 

"qu'après avoir exterminé la tribu 
qui eft l'objet de leur rage. Ils corri-
battent non pour conquérir, mais 

(1) Boucher , hifl. nat. de la nouv. Fr, 
j p. 93. Charlevoixs hift. de la nouv. Fr. ii/, 

215-251. Lery , ap. de Bry, Ul, 204. 
Creuxii, hifl. canad. p. yz. Lozano , de/. 
del gran Chaco bj. Hennepin, moeurs des 

" Saw. 40« 
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pour détruire. S'ils commencent 
des hoitilités , c'eft avec la réfolu-
tion de ne plus voir la face de leurs, 
ennemis qu'en état de guerre, Ô£ 
de pourfuivre la querelle avec une 
haine éternelle (1). Ledefirdela. 
vengeance eft le premier ck prefque 
le feul principe qu'un fauvage fonge 
à inculquer dans l'ame de fes en-
fans (2). Ce fentiment croit avec 
eux a* mefure qu'ils avancent en 
âge, & comme leur attention ne fe 
porte que fur un petit nombre d'ob-
jets , il acquiert un degré de force 
inconnue parmi les hommes dont 
les paillons font diffipées & aftbi-
blies par la variété de leurs goûts 
& de leurs occupations. Ce defir de 
vengeancequi s'empare du cœur des 
fauvages, relfemble plutôt à la fu-
reur d'inftincl: des animaux qu'à une 

(ï) Charlevoix , hi(l. de la nouv. Fr* 
111 , 251. Colden 1, 108 , II , 126. 
Barrere , p. 170-173. 

(2) Charlevoix , hifl. de la nouv. Fr. 
III , 326. Lery, ap. de Bry, 236. 
Lozano, hift. de-Parag. J, 144 

Q lij 
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paffion humaine. On le voir s'exef-* 
cer avec une fureur aveugle mê-
me contre des objets inamimés. 
Si un Sauvage eft bleflé par halard 
par une pierre , il la faint fouvent 
par Un tranfport de colère 6V âche 

î aifer fur elle Ion refientiment 
en la brifant (iV S'il eft bleflé d'une 
flèche en combattant il l'arrache 
de fa blenure, la rompt avec fes 
dents & la jette en pieces fur la 
terre (2). A l'égard de fes ennemis 
la rage de la vengeance ne connoît 
point de bornes. Dominé par cette 
paftionl'homme devient le plus 
cruel de tous les animaux ; il ne 
fait ni plaindre , ni pardonner, ni 
épargner. 

La violence de cette paftion eft fi 
bien connue des Américains eux-
mêmes , que c'eft elle qu'ils in-
voquent toujours pour exciter le 
peuple à prendre les armes. Si les 

(1) Lery , ap. de Bry, III, 190. 

(2) Lery , ap. de Fry, III, 208, Her-
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Anciens d'une tribu veulent arra-
cher les jeunes gens à l'indolence; 
fi un chef fe propofe d'engager une 
troupe de guerriers à le fuivre 
dans une incurfion fur le territoire 
ennemi, c'eft de l'efprit de ven-
geance qu'ils tirent les motifs les 
plus puiffans de leur éloquence mar-
tiale. " Les os de nos concitoyens, 
» difent-ils , font encore expofés 
» fur la terre. Leur lit enfanglanté 
» n'a pas encore été nettoyé. Leurs 
*> efprits crient contre nous ; il 

faut les appaifer. Allons & dé-
» vorons ceux qui les ont maffacrés. 
» Ne reftez pas plus long-tems dans 
» l'inacton fur vos nattes ; levez la 
»> hache ; confolez les efprits des 
» morts & dites-leur qu'ils vont 
» être vengés (1) ». 

Echauffés par ces exhortations les P«T>£* 
jeunes Sauvages fe faififtent de leurstuite des 

armes avec un tranfport de fureur ; &uerres* 
entonnent la chanfon de guerre 

(1) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr, II? 
216-217. Lery, ap, de Ery, III, 204, 

Q iv 
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& brûlent d'impatience de trempef 
leurs mains dans le fang de leurs 
ennemis. Des guerriers particuliers 
raffemblent fou vent de petites trou-
pes & vont attaquet une tribu en-
nemie fans confulter les chefs de 
la bourgade. Un feul guerrier 
par un mouvement ou de caprice 
ou de vengeance , fe met quelque-
fois feul en campagne & fait plu-
fieurs centaines de milles pour fur-
prendre & tuer quelques enne-
mis (i). Les exploits d'un guerrier 
dans ces excurfions folitaires, for-
ment fouvent la partie principale 
de l'hiftoire d'une campagne Amé-
ricaine (2), & les chefs le prêtent 
à ces faillies irrégulieres du*courage 
parce qu'elles tendent à entretenir 
î'efprit martial & qu'elles accou-
tument le peuple à l'audace & au 
danger (3). Mais lorfqu'il s'élève 

(1) Voyez la NOTE LXIII. 
(a) Voyez la NOTE LXIV. 
(3) BofTii , voy. J, 140. Lery , ap. de 

Bry, 215. Hennepin , moeurs des Sauvs 
41. Lafitau II 169. 
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une guerre nationale , entreprife 
par autorité publique, les délibé-
rations fe prennent avec règle ô£ 
avec lenteur. Les anciens s'afîem-
blent ; ils expofent leurs opinions 
dans des difcours folemnels ; ils 
pèlent avec maturité la nature de 
l'entreprile , & en difcutent les 
avantages ou les défavantages avec 
beaucoup de prudence 6c de fa-
gacité politique. Les prêtres & les 
devins font confultés ; quelquefois 
même on prend l'avis des fem-
mes (1). Si la décilion eft pour la 
guerre , on s'y prépare avec beau-
coup de cérémonie. Il fe préfente 
un chef pour diriger l'expédition , 
& il ed accepté ; mais perlonnç 
n'eil obligé de le fuivre : la réfolu-
tion qu'a prife la communauté de 
commencer les hoftilités, n'impofe 
à aucun de fes membres l'obliga-
tion de prendre part à la guerre. 
Chaque individu relie le maître de 

(1) Charlevoix, hift. de la. nouv. Fr. 
III, 215-268. Biet, 367-380. 

Qv 
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fa conduite , & il ne s'engage à 
fervir que de fa pure volonté 

Manière Les principes qui dirigent leurs 
de faire opérations militaires , quoiqu'ex-
Jaguerre. trêmement différens des principes, 

qui règlent celles des nations ci-
vilifées, font cependant très - ap-
propriés à leur état politique & 
au pays dans lequel ils font la 
guerre. Ils n'entrent jamais en cam-
pagne avec des corps nombreux , 
dont la fubfiftance durant de longs, 
voyages , à travers des lacs & des 
rivieres, 6c dans des marches de 
plufieurs centaines de milles à tra-
vers des forêts horribles, exigeroit 
de plus grands efforts de prévoyan* 
ce & d'induftrie que ne peuvent en 
faire des fauvages. Leurs armées 
ne font point embarraffées de lourds, 
bagages. Chaque guerrier porte 
avec fesarmes une natte & un petit 
fee de maïs, & c'eft ce qui forme 
tout fon équipage militaire. Quand 

(i) Charlevoix, hift, de LA nouy. FR. 
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ils font encore à une certaine dis-
tance des frontières du pays en-
nemi , ils le difperfent dans les bois-
ée vivent du gibier qu'ils tuent 6c 
des poiffons qu'ils prennent. Dès 
qu'ils s'approchent du territoire de 
1. ennemi qu'ils vont attaquer % ils 
raffemblent toutes les troupes & 
s'avancent avec beaucoup- d'ordre 
&: de précaution. Ils ne mettent 
point leur gloire à attaquer l'enne-
mi de front & à force ouverte* 
Le furprendre 6c le détruire, voilà 
le plus grand mérite d'un chef & la 
gloire de fes guerriers. Comme 
la chafle 6c la guerre font leurs? 
feules occupations r ils y portent 
le même efprit 6c les mêmes rufes, 
Ils fuivent leurs ennemis à la trace 
au rraver^ des forêts. Ils emploient 
dans la guerre ces moyens, que 
prend le chaifeur pour découvrir fat 
proie * cette adrefîe à fe tenir caché-
prés des lieux ou elle peut être y 
cette patience à l'attendre pendant 
glin'eurs jours jufqu'â ce qu'elle 
ae puiffe glus lui échapper: & 
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qu'il foit plus sûr de la pren-
dre. Lorfqu'ils ne rencontrent 
point de parti détaché de l'ennemi 
ils s'avancent jufques dans les vil-
lageSj mais avec tant de précautions 
pour cacher leur approche qu'ils fe 
glifTent fouvent dans les forêts en 
marchant fur les mains & fur les 
pieds ; & pour mieux fe cacher ils 
ie peignent la peau de couleur de 
feuilles mortes ( i ). Lorfqu'ils 
font affez heureux pour n'être 
pas découverts , ils brûlent les ca-
banes en filence & mafiacrent l'es 
habitans qui veuentfuir les flammes* 
S'ils efperent de n'être pas pour-
fuivis dans leur retraite,ils amènent 
avec eux quelques prifonniers , 
qu'ils deftinent au fort le plus 
affreux. Mais fi malgré toutes leurs 
précautions &c toute leur adrefTe , 
leurs defleins & leurs moirvemens 
font découverts, ils penïent alors 

(i) Charlevoix , hifl. nouv. Fs. Illt 
237 238. Hennepin, il. oeurs des Sauvages, 
p. 59-



DE L'AMÉRIQUE. 373 

que le parti le plus fage eft de fe 
retirer. Attaquer un ennemi en 
plein champ , lorfqu'il eft fur fes 
garde & aveC/des forces égales, 
leur paroit une extrême folie. Le 
iiicccs le plus brillant paroît une 
défaite au chef, s'il l'a acheté par 
une perte confidérable de fes com-
pagnons ( 1 ), & jamais il ne fe 
glorifie d'une victoire fouillée 
de leur fang (2). La mort même la 
plus honorable ne fauve pas la mé-
moire d'un guerrier du reproche 
d'imprudence & de témérité. (3). 

Cette manière de faire la guerre 
étoit univerfelle en Amérique ; les 
petites nations fauvages répandues 
dans des pays & des climats très-
divers , montroient toutes plus 
de rufe que d'audace dans leurs 
entreprifes militaires. Frappés 

(1) Voyez la NOTE LXV. Lafitau, 
Moeurs des Sauvages , II, 248. 

(2) Charlevoix, hifl. de la nauv. Fr. III. 
238 307. Biet. 

(3) Charlevoix III , 376. Voyez la 
NOTE LXVI. k 
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de l'oppofition de leurs principes 
à cet égard avec les idées & 
les maximes des nations Euro-
péennes, quelques auteurs ont penfé 
qu'il falloit en chercher la fource 
dans la foibleffe & la lâcheté qui 
femblent caractérifer fur-tout les 
Américains & qui les rendent in-
capables de toute action noble 
génèreufe (i) ; mais fi nous faifons 
réflexion que dans les occafions ex-
traordinaires qui exigent de grands 
efforts , non feulement ils favent fe 
défendre avec opiniâtreté , mais 
qu'ils attaquent même l'ennemi 
avec le courage le plus audacieux , 
nous verrons bien que leurs prin-
cipes doivent avoir quelqu'autre 
caufe que cette timidité qu on pré-
tend leur être naturelle (i). Le 
nombre des hommes dans chaque 
tribu eft fi petit & les difficultés de 
l'accroître parmi les dangers ôc les 

(1) Rechech. philof. fur les Amèric. I , 
215 voy de March. V. p. 410. 

(2) Lafitau Mœurs des Sauv. If , 248-
149. Charlevoix, nom. Fran, III, 307. 
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peines de la \ le fauvage lent fi con-

fiderables, que la vie d'un citoyen 
eft extrêmement précieufe & fa 
confervation le premier objet du 
gouvernement. Si le point e'hon-
neur parmi les fobles tribus d'Amé— 
rique em été le même que chez les 
nations puiffantes de l'Europe , ft 
elles avoient couru à la célebrité & 
à la victoire en méprifant les dan-
gers & la mort, elles auroient été 
bientôt détruites entièrement par 
des maximes ii peu conformes à 
l'état de leur population. Mais dans 
les tribus aflez nombreufes pouc 
être en état d'agir avec des forces, 
plus confidérables & de foutenir 
des pertes fans un afoibibliffement 
fenfible , les opérations militaires 
des Américains reffembloient beau-
coup à celles des autres nations. Les 
Brésiliens & les peuples qui habi-
toient les bords de la riviere de 
la Plata entroient en campagne 
avec des corps de troupes affez 
confidérables pour mériter le nom 
d'armée,. Us déhoient l'ennemi aa 
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combat, engageoient des batailles 
rangées & dilputoient la victoire 
avec cette férocité opiniâtre, qui 
femble naturelle à des hommes qui 
ne font la guerre que pour exter-
miner leur ennemi fans demander 
ni faire de quartier. Dans les puif-
fans Empires du Mexique 6c du Pé-
rou , on affembloit de très - gran-
des armées, & l'on donnoit de fré-
quentes batailles ; la théorie & la 
pratique de la guerre y ctoient bien 
différentes que chez ces petites tri-
bus qui prenoient le nom de na-
tions. 

Ils ne Mais quoique la vigilance & 
peuvent l'attention foient les qualités les 
établir pius néceffaires, par-tout où la 

ordre & guerre fe fait par la rufe & par les 

aucune ^""prifes ; quoique les Américains 
difcipline dans toutes les actions particulières 
cans les montrent toujours la plus grande 
armées, adreffe , c'eft une chofe très re-

marquable que lorfqu'ils entrent 
en campagne ils prennent rarement 
les précautions les plus efïentielles 
pour leur sûreté. Telle eft la cunj-
culté de foumettte les Sauvages à la 
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fubordination 6c de les faire agir 
de concert ; telle eft leur préfomp-
tion 6c leur averlion pour toute 
efpece de contrainte , que prefque 
jamais on ne peut les obliger à 
fuivre les ordres 6c les confeils de 
leurs chefs. Ils n'ont pendant la 
nuit aucune fentinelle autour des 
lieux où ils font campés. Souvent 
après avoir fait plufieurs centaines 
de milles pour furprendre l'ennemi, 
ils font furpris eu -mêmes 6c égor-
gés dans le fommeil profond où ils 
fe plongent comme s'ils n'avoient 
à redouter aucun danger (1). 

Mais fi malgré cette negligence 
& cette iécurité qui leur fait 

perdre fouvent le fruit de toutes 
leurs rufes, ils furprennent l'ennemi 
fans détente, ils fondent fur lui avec 
la plus grande férocité ; ils enlèvent 
la chevelure de tous ceux qui tom-
bent tous leur rage (2), 6c rappor-
tent chez eux en triomphe ces 

[1] Charlevoix, III, 136. 
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étranges trophées. Ils les confervent 
comme des monumens, non-feule-
ment de leur valeur , mais de la 
vengeance qu'ils favent exercer fur 
ceux qui deviennent les objets 
du reffentiment public (i). Ils 
emploient plus de foins encore 
pour faire des prifonniers. Dans 
leur retraite, s'ils efperent la faire 
fans être inquiétés par l'ennemi , 
ils ne font communément aucune 
infulte à ces prifonniers , & ils les 
traitent même avec quelqu'huma-
nité , quoiqu'ils les gardent avec 
l'attention la plus rigoureufe. 

Mais après eette fufpenfion mo-
mentanée de leur férocité , leur 
rage reprend une nouvelle fureur. 
Lorfqu'ils approchent des fron-
tières de leur pays , on dépêche 
quelques-uns d'entr'eux pour aller 
apprendre à leurs concitoyens le 
iiiccès de leur expédition. C'eft 

(i) La fatau , Moeurs des Sauvages, I. 2. » 
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Hors que les prifonniers commen-
cent à preffentir le fort qui les me-
nace. Les femmes des villages & les 
Jeunes gens qui ne font pas encore 
en âge de porter les armes s'af-
femblent : ils fe rangent en deux 
lignes & tandis qu'ils Font un bruit 
affreux avec des bâtons & des 
pierres (i) , les prifonniers parlent 
au milieu d'eux. Des lamentations 
fur la perte des concitoyens qui 
font tombes dans le combat, avec 
les exprelîions de la douleur la plus 
excefuve, fuccedent à ces premiers 
cris de joie & de vengeance; mais 
dans un moment, à" un fignal don-
né , les larmes cefTent, on palfe 
encore avec une rapidité incroyable 
de la douleur la plus profonde à la 
joie la plus vive, 6c l'on commence 
a célébrer la victoire avec les trans-
ports d'un triomphe barbare (i). 
Le fort des prifonniers eft cepen-

(i) LahontaM, II, 184. 
(1) Charlevoix, hift. de la now. Fr. III, 

241. Lafitau > Moeurs des Sauv. II, 

379 
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dant encore incertain. Les an-, 
ciens de la tribu s'affemblent pour 
le décider. Quelques-uns font def-
tinés à être tourmentés jufqu'à la 
mort pour affouvir la vengeance 
des vainqueurs ; d'autres à rem-
placer les membres de la tribu 
victorieufe qui ont été tués dans 
cette guerre ou dans les précé-
dentes. Ceux qui font réfervés à ce 
fort plus doux font conduits aux 
cabanes de ceux dont les parens ont 
été tués. Les femmes les attendent 
à la porte, & fi elles les reçoivent 
leurs fouffrances font finies. Ils font 
adoptés dans la famille & placés 
fuivant leur manière de s'exprimer, 
fur la natte du mort. Ils pren-
nent fon nom, fon rang & font 
rrtdtés avec la tendreffe que l'on 
doit à un pere, à un frère, à 
un mari ou à un ami. Mais fi par 
un caprice, ou par un refte de de-
fir de vengeance , les femmes re-
fufent de recevoir le prifonnier qui 
leur eft offert, fon arrêt eft pro-
noncé , & il n'eft aucun pouvoir 
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qui puiffe le fauver de la torture 
& de la mort. 

Les prifonniers quand leur fort ̂  , 
eft encore incertain , vivent com-

 re
n
ce 

me s'ils étoient abfolument étran-
 pr

if
on

_ 
gers à tout ce qui peut leur arriver. niers fur 
Ils mangent , boivent & dorment leur fort, 
comme s'ils jouiftbient du fort le 
plus tranquille 6c comme fi aucun 
danger ne les menaçoit. Ils en-
tendent fans changer de vifage 
l'arrêt fatal qu'on leur prononce , 
fe préparent à le fubir en hommes, 
& entonnent la chanfon de mort. 
Les vainqueurs s'affemblent comme 
à une fête folemnelle , réfolus à 
mettre le courage des patiens aux 
plus cruelles épreuves. C'eft alors 
que l'on voit une fcene dont la def-
cription doit glacer d'horreur tous 
ceux que des inftitutions douces ont 
accoutumés à refpecter l'homme 6c 
à s'attendrir à l'afpecr. de fes feuf-
frances. Le prifonnier eft lié à un 
poteau, mais de manière cju'îl peut 
courir tout autour. Tous ceux qui 
ont préfens 3 hommes , femmes, 
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enfans , tous fondent fur lui comme 
des furies. On emploie contre ce 
malheureux toutes les efpeces de 
torture que peut inventer la fureur 
de la vengeance. Quelques-uns lui 
brûlent le corps avec des fers 
rouges ; d'autres les coupent en 
morceaux avec des couteaux ; d'au-
tres féparent la chair des os ou lui 
enfoncent des clous qu'ils tournent 
enfuite dans les nerfs.lls s'efforcent, 
à l'envi les uns des autres, d'ima-
giner des rafinemens de cruauté. 
Rien ne met des bornes à leur rage 
que la crainte d'abréger la durée de 
leur vengeance , en donnant la 
mort par l'excès des fouifrances ; 
& telle eû leur ingénieufe barbarie 
qu'ils évitent toujours de porter 
des coups dans les parties du corps 
où ils leroient mortels ; ils pro-
longent pendant plufieurs jours les 
tourmens de leur victime. Cet in-
fortuné ait milieu de toutes feï 
fouffrances chante d'une voix 
ferme la chanfon de mort, cé-
lebre fes propres exploits , infulte 

\ 
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à ceux qui le tourmentent, en leur 
reprochant de ne favoir pas venger 
la mort de leurs parens 6c de leurs 
amis , les avertit de la vengeance 
qu'on tirera de fa mort, & excite 
enfin leur férocité par touies fortes 
jL'in jures & de menaces. La force & 
le courage qu'il fait éclater dans 
cette ntuation terrible eft le plus 
beau triomphe d'un guerrier. Fuir 
ou abréger les tourmens par une 
mort volontaire eft une lâcheté 
qu'on punit par l'infamie. Celui qui 
laiffé échapper quelque figne de 
foibleffe , eft mis à mort fur le 
champ par mépris, parce qu'on le 
juge indigne d'être traité comme 
un homme (i). Animés par ces 
idées & par ces fentimens, les Amé-
ricains f ouffrent, même fans pouffer 
un feul gémiffement, des tourmens 
que la nature humaine ne fembleroit 
pas être capable de fupporter. 

« Laiffez - là , » diloit un vieux 
chef des Iroquois à un de fes 

(i) De la Potherie, II, 137 , III, 481. 
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bourreaux qui l'avoir bleffé d'un 
coup de couteau, <« laiffez - là vos 
» coups de couteau 6c faites - moi 

" mourir par le feu, afin que par 
» mon exemple j'apprenne à ces 
» chiens, vos alliés d'au-delà des 
» mers, à fouffrir comme des hom-
'» mes ( i ) ». Cette magnanimité , 
dont les exemples font très-fré-
quens parmi les guerriers Amé-
ricains, au lieu d'exciter de l'ad-
miration ou d'infpirer de la pitié, 
ne fait qu'irriter la vengeance des 
ennemis 6c les porter à denouveaux 
actes de cruauté (i). Las enfin de 
lutter avec des hommes dont rien 
ne peut vaincre la confiance, quel-
que chef dans un mouvement de 
rage finit par les tuer de fon poi-
ou de fa mafîue (3). 

(1) Colden, hift. of five nations, I, 200« 
(2) Vvy. de Lahontan, 1, 236. 
(3) Charlevoix, hifl. de la nouv. Fr. IH, 

243, &c. 385. Lafitau , Moeurs, II, 365. 
Creuxii hifl. Canad. p. 73. Hennepin , 

Moeur des Sauv. p. 64, &c. Lahontan, I, 
» 
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• A ces fcenes barbares en fuc-

cedent foûvent de plus horribles 
encore. Il eft impoftible d'affouvir 
jamais la vengeance dans le cœur 
d'un Sauvage &c les Américains 
mangent quelquefois les vi&imes 
qu'ils ont fi cruellement tour-
mentées. Dans l'ancien monde la 
tradition a cônfervé la mémoire de 
quelques nations féroces & bar-
bares qui fe nourriftoient de chair 
humaine;mais il y avoit dans toutes 
les parties du nouveau monde 
des peuples à qui cette coutume 
étoit familière. Elle étoit établie 
dans le continent méridional (1) , 
dans plufieurs des illes (2) , & 
dans différens cantons de l'Amé-
rique feptentrionale (3). Dans les 

Dutertre , II, 405. De la Potheric , II ,* 
2,2, &c. 

(1) Stradius, ap. de Bry, III, 113. Lery, 
ibid. 210 B et, 384. Lettr, edif. 23, 341. 
Pifo , 8. La Condamine , 84 97. Ribas , 
hifl. de los triunfos , 473 . 

(2) Life of Columb , 529 Martyr , de* 
cad. p. 18. Dutertre, II, 405. 

(3) Dumont, me;::. 1, 25 , Chrarlevoix 
Tomç, II. R 
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pays de l'Amérique, où des cir-
coiifrances qui now font inconnues 
ont en grande partie aboli cet 
uibge , il paroît avoir été tellement 
connu que l'idée en eft incorporée 
dans les formules même du langage. 
Lorfque les Iroquois veulent ex-
primer la réfolution qu'ils ont 
prife de taire la guerre à une nation 
ennemie, lis difent, allons & man-
geons cette nation. S'ils follicitent le 
îecours d'une tribu voifine, ils l'in-
vitent à venir manger du bouillon 
fait de la chair de leurs ennemis (1). 

Cette coutume n'étoit pas parti-
culière aux peuplades les plus grof-
fieres & les moins civilifées : le 
principe qui y a donné naiffance 
eft fi profondement enraciné dans 
l'ame des Américains , qu'elle fub-
fiftoit au Mexique , l'un des Em-
pires policés du nouveau monde , 

hifl. de la nouv. Fr.l, 259 , II, 14 , III, 
21. De la Potherie, III, 50. 

(1) Charlevoix, hift. de la notiv Fr. III, 
208-209. Leltr.edif. 23,/?. 277. De là 
Potherie, Il, 298. V. la NOTE LXIX. 
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& qu'on en a découvert des trace? 
parmi les habitans plus doux encore 
de l'Empire du Pérou. Ce n'ctoit 

oint la difette des alimens & les 
efoins importuns du la faim qui 

forçoient les Américains à le nour-
rir ainû de leurs femblables. Dansr 
aucun pays la chair humaine n'a été 
employée comme une nourriture 
ordinaire , 6c il n'y a que la crédu-
lité 6c les méprifes de quelques 
voyageurs qui aient pu faire croire 
que certains peuples en faifoient un 
des moyens ordinaires de leur fub-
iiltance. L'ardeur de la vengeance a 
d'abord porté les hommes à cette 
action barbare (i) ; mais les peuples 
les plus farouches ne mang^oient 
que les prifonniers qu'ils avoient 
faits à la guerre ou ceux qu'ils re-
gardoient comme ennemis (i). Les 
femmes 6c les enfans n'étant point 
pour eux des objets de haine, n'a-

(I) Biet, 383. Blanco , converfion de 
Piritu,p.z$. Bancroft, nat. hift. of Guiana, 
d. 259 , &c. 

(2) Voyez la NOTE LXX. 
Rij 
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voient rien à craindre des effets 
réfléchis de leur vengeance , lors-
qu'ils n'étoient pas maflacrés dans 
la fureur d'une premiere incurfion 
en pays ennemi (i). 

Les peuples de l'Amérique mé-
ridionale affouviffent leur xven-
geance d'une manière un peu dif-
férente , mais avec une férocité 
non moins implacable. Loriqu'ils 
voyent arriver leurs prifonniers, ils 
les traitent au premier abord auffi. 
cruellement que les habitans de l'A-
mérique fcptentrionale traitent 
les leurs (i) ; après ce premier 
mouvement de fureur , non-feu-
lement on celfe de les infulter, 
mais on leur marque même la plus 
grande bonté. Ils font careffés Se 
bien nourris , 6c on leur envoie 
même de belles 6c jeunes femmes 

(1) Biet, 82. Bandini, vita di Américo, 
84.Dutertre , 405. Fermin , defcrip. de 
Surinam, l, $ 4. 

(2) Stadius , ap. de Bry , III, 40
,
 123. 
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pour les foigner & les confoler. Il 
n'eft pas aifé d'expliquer cette fm-
gularité de leur conduite , à moins 
qu'on ne l'impute à un rafinement 
de cruauté ; car tandis qu'ils pa-
roiffent occupés d'attacher davan-
tage leurs prifonniers à la vie, en 
leur fourniffant tout ce qui peut la 
rendre agréable , l'arrêt de leur 
mort eft irrévocablement porté. A 
un certain jour déterminé , la 
tribu viclorieufe s'affemble ; le 
captif eft amené en grande fo-
lemniîé ; il voit les préparatifs du 
facrifice avec autant d'indifférence 
que s'il n'étoit pas lui-même la vic-
time ; il attend fon fort avec une 
fermeté inébranlable , & un feul 
coup lui fait perdre la vie. Au mo-
ment où il tombe , les femmes 
s'emparent de fon corps & l'ap-
prêtent pour le feftin. Elles teignent 
leurs enfans de fon fang , pour 
allumer dans leur ame une haine 
implacable contre leurs ennemis , 
& toute la tribu fe réunit pour dé-
vorer la chair de la victime avec 

Riij 
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H e avidité & des tranfports de 
joie inexprimables (i). Ces peuples 
regardent le plaifir de manger le 
corps d'un ennemi mafiacré, com-
me le plaifir le plus deux & le plus 

complet de la vengeance. Par-tout 
où cet ufage eft établi, les pri-
fonniers ne peuvent point échapper 
à la mort ; mais ils ne font pas tou-
jours tourmentés avec la m, me 
barbarie qu'ils le font chez les 
peuples moins famiîiarifés avec ces 
horribles feftins (a). 

Comme il n'y s point de guerrier 
Américain dont la confiance ne 
-puifie êtremife à ces rudes épreuves, 
le grand objet de l'éducation & de 
la difcipline dans le nouveau monde 
eft d'y préparer les hommes de 
bonne heure. Chez des nations oîi 
l'on fait la guerre à force ouverte , 
oùl'on défie fes ennemi s au^ combat, 
où la victoire eft le fruit de la fu-

(i) Stadius , ap. de Bry , III, 128, &e. 
Lery , ib d. 210. 

(a) Voyez la NOTE LXXI. 
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périorité talens ou du courage, 
les foldat* font tonnés à être actifs , 
forts 6c audac.eux. Mais en Amé-
rique, où l'efprit & les maximes 
de la guerre font très-différens , le 
ce age p:-Uhf cit la vertu qu'on 
eiliu.e le plus, Amïi les Américains 
s'occupent-ils de bonne heure à ac-
quérir une qualité qui leur appren-

-drs à le comporter en hommes, 
lorl^ue leur fermeté fera mile à 
l'épreuve. Tandis que dans les au-
tres pays les jeunes gens s'adonnent 
à des exercices qui demandent de la 
force 6c de l'aclivité , les jeunes 
Américains difputer^tentr'eux à qui 
montrera la plus grande patience 
dans les fouffrances. Ils endurciflent 
les organes de la fénfibilité par ces 
épreuves volontaires, 6c s'accou-
tument par degré^ à fourffrir fans fe 
plaindre les douleurs les plus aiguës. 
On voit un jeune garçon 6c une 
jeune fille entrelacer leurs bras nuds 
& placer un charbon allumé entre 

vles deux bras , pour voir lequel 
montrera le premier affez d'impa-

R iv 



392 L'HISTOIRE 

tience pour fecouer le charbon (r). 
Lorfqu'un jeune homme eft admis 
à la claffe des guerriers , ou lors-
qu'un guerrier eft élevé à la dignité 
Je capitaine ou de chef, ou les 
foumet à des épreuves toujours 
analogues à ce genre de fermeté. 
Ce ne font pas des a&es de valeur 
mais de patience ; on ne leur de-
mande pas de fe montrer en état 
d'attaquer , mais capables de fouf-
frir. Chez les nations qui habitent 
les bords de l'Orenoque , fi un 
guerrier afpire au rang de capitaine, 
il eft obligé de s'y préparer par un 
long jeûne

 3<
plus rigoureux que 

celui des plus dévots hermites. Les 
chefs s'affemblent enfuite ; chacun 
d'eux lui donne trois coups d'un 
gros fouet, fi vigoureufement ap-
pliqués que tout fon corps en eft 
couvert de plaies ; ck s'il donne le 
moindre figne d'impatience ou mê-
me de fenfibilité, il eft deshonoré 

(i) Charlevoix, hift. de la nom. Fr, III; 
307. 
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& rejette à jamais, comme indigne 
de l'honneur auquel il prétend. 
Après quelques intervalles la cons-
tance du Candidat eft foumife à des 
épreuves plus cruelles encore. On 
le couche dans un hamac, les mains 
fortement attachées , 6c l'on jette 
fur lui une multitude innombrables 
de fourmis venimeules, dont la 
morlure caufe des douleurs très-
vives 6c produit une violente in-
flammation. Les juges de fon cbu-? 

rage le tiennent debout autour du 
hamac , 6c tandis que ces cruels 
infectes s'attachent aux parties les 
plus fenfibles de fon corps , il ne 
faudroit qu'un foupir , un gémiffe-
ment , un feul mouvement in-
volontaire de fenfibilité , pour le 
faire exclure de la dignité qu'il 
ambitionne d'obtenir. Cela ne fufHt 
pas encore pour établir complète-
ment le degré de mérite qu'on 
attend de lui ; il faut qu'il fe fous 
mette à une nouvelle épreuve plus 
redoutable qu'aucune de celles qu'il 
vient de fubir. On le fut pend de 

Rv 
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nouveau dans fon hamac & on le-
couvre de feuilles de palmier : on 
allume au - deffous de lui un feu 
d'herbes puantes, de manière qu'il 
en fent la chaleur 6t qu'il elt en-
veloppé de la fumée. Quoique brûlé 
fout à la fois & prefqu'étouffé, il eft 
obligé de montrer la même patience 
& la même infenfibilité. On en voit 
pluiieurs périr dans ce terrible eflai 
de fermeté ; mais ceux qui le fu-
biffent avec applaudiffement, re-
çoivent en cérémonie les marques 
de leur nouvelle, dignité ck font 
dès-lors regardés comme des chefs 
d'un courage reconnu, & dont la 
conduite dans les occaiions les plus 
critiques ne peut manquer de faire 
honneur à leur pays (I). Dans l'A-
mérique feptentrionale îë noviciat 
d'un guerrier n'eft ni auffi rigoureux 
ni fournis à autant de formalités. 
Cependant un jeune homme n'y a 
le droit de porter les armes qu'après, 

(ij Gumilia , 11 , 286 , &c. Biet, 
• 376 , &c. 
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que fa patience & fon courage ont 
été éprouvés par le feu , par des. 
coups , & par des incites plus in-
tolérables encore pour des ames 
fieres (1).. 

Cette fermeté extraordinaire avec 
laquelle les Américains endurent 
les tourmens les plus cruels a. 
porté quelques auteurs à croire que 
par une fuite de la foibleffe parti-
culière de leur constitution, ils ont 
moins de fenfibilité que les autres, 
hommes ; de même que les femmes 
& les perfonnes qui ont la fibre 
molle & lâche font moins affectées» 
de la douleur que les hommes ro— 
buftes dont la fibre eft plus forte & 
plus tendue ; mais les Américains ne 
different pas tellement du refte de 
l'efpece humaine par leur conltitu— 
tion phyfique que cela fuffife pour 
expliquer cette fmgularité de leurs-
moeurs. Elle a fa iource dans un 
principe d'honneur , inculqué dès. 

(I) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. III, 219. 
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l'enfance 6c cultivé avec affez de 
foin pour infpirer à l'homme même 
dans cet état fauvage, une magna-
nimité héroïque à laquelle la philo-
fophie a vainement tâché de l'é-
lever dans l'état de civilifation 6c 
de lumières. L'Américain apprend 
de bonne heure à regarder cette 
confiance inébranlable , comme la 
principale diftincfion de l'homme 

& la plus haute perfection d'un 
guerrier. Comme les idées qui 
règlent fa conduite 6c les pallions 
qui échauffent fon cœur , font en 
petit nombre, elles agîffent avec 
plus d'efficacité que lorfque l'ame 
efi occupée d'une grande multi-
tude d'objets ou difiraite par la dir-
verfité de l'es affections. Ainfi lorf-
que tous les motifs qui peuvent 
agir avec force fur l'ame d'un Sau-
vage , fe réunifient pour lui faire 
fouffrir le malheur avec dignité , 
on le verra fupporter des tourmens 
qui paroifient au-deffus de toutes 
-les forces humaines j mais dans 
toutes les occafions où le çourage 



DE L'AMÉRIQUE. 397 

des Américains n'eft pas excité par 
les idées qu'ils le font faites de 
l'honneur , ils fe montrent auffi 
fenfibles à la douleur que les autres 
hommes (i). D'ailleurs cette fer-
meté dans les fourfrances pour la-
quelle les Américains font fi jufte-
ment célébrés , n'eft pas une vertu 
générale parmi eux. On a vu la 
conftance de pluneurs victimes luc-
comber aux agonies de la torture; 
leur foible fie 6c leurs plaintes com-
plètent alors le triomphe de leurs 
ennemis 6c réfléchiffent une idée 
de deshonneur fur leurs conci-
toyens (2). 

Les hoftilités continuelles qui 
fubliftent parmi les tribus Amé-
ricaines produifent des effets très-
funeftes. Comme ils n'ont pas afiez 
d'induftrie pour am after , même 
dans le tems de paix, des provifions 
de fubfiftance au-delà du néceffaire, 

(1) Voyez la NOTE LXX1I. 

(2) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. 
III, 248-385. De la Potherie, III, 48. 
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lorfque l'irruption d'un, ennemi 
vient dévafter leursterres cultivées 
ou les troubler dans leur chafle 9 
e'efî: une calamité qui réduit pref-
.que toujours à une extrême dilette 
.un peuple naturellement dépourvu 
de prévoyance 6c de reffources ; 
tous les habitans du diftricl expofé 
à cette invafion font forcés d'or-
dinaire à fe réfugier dans les bois 
ou dans les montagnes ^ où ils ne 
ttouvent que tres-peu de moyens 
de fubfifTer & où une grande partie 
périt* Malgré les précautions ex-
tremes avec lefquelles leurs opéra-
tions militaires font dirigées, 6c le 
foin que prend chaque chef pour 
conferver la vie de fes compagnons, 
comme ils jouiffent rarement de 
qut-lqu'intervalle de paix , la perte 
des hommes eft très-confidérabl# 
parmi les Américains, eu égard au 
degré de population^ La famine & 
la guerre fc réunifient pour dimi-
nuer leur nombre.Toutes les tribus 
font foibles , &. plufieurs de celles 
cnji étoient autrefois puifîantes fe 
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font épuifées par degrés & ont à la 
fin difparu ; il n'en refte aujourd'hui 
que le nom (1).. 

Pour remédier à cet affoibliffe-
ment continuel, il y a des tribus, 
qui cherchent à réparer leurs forces 
nationales en adoptant les pri-
sonniers faits à la guerre, & qui 
par cet expédient préviennent leur 
extinction totale. Cet ufage n'efl: 
cependant pas univerfellement éta-
bli. Le reffentiment agit en général' 
avec plus de force fur les Sauvages 
que les confidérations de politique. 
Prefque tous leurs captifs étoient an-
ciennement facrines à la vengeance,. 
& ce n'eft que depuis que leur 
nombre a commencé à diminuer 
fenfiblement qu'ils ont adopté des 
ufages plus doux. Mais ceux qui le 
trouvent ainfi naturalifés renoncent 
pour jamais à leur patrie, & pren-
nent fi abfolument les mœurs 
ainfi que les paffions du peuple qui 

(1) Charlevoix , de la nouv. Fr. 
ill, 202-429. Gumilla , 11,227., 
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les adopte (I), qu'ils fe joignent* 
fouvent à fes guerriers dans des 
expéditions contre leurs anciens 
concitoyens. Un changement fi 
fubit & fi contraire à un des fen-
timens les plus puiffans que donne 
la nature , paroîtroit étrange chez 
tous les peuples ; mais il eft en-
core plus inexpliquable dans ces 
peuplades où les animofités na-
tionales font fi violentes &: fi 
profondément enracinées. Cela 
paroît cependant réfulter naturel-
lement des principes fur lefquels 
la guerre fe fait en Amérique. Chez 
des nations dont l'objet eft d'exter-
miner leurs ennemis, l'échange des 
prifonniers ne peut point avoir lieu. 
Du momentqu'un guerrier eft prisà 
la guerre , fa tribu &: fes parens le 
regardent comme mort (2). Il s'eft: 
couvert d'une honte ineriaçable en 
fe laiffant furprendre par un ennemi 
& s il revenoit avec cette tache à ' 

(I) Chailevoix , hift de la nouv. i . III, 
255. Lafitau, II, 308. 

(2) Voyez la NOTE LXXIII. 
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fon honneur , fes plus proches 
parens ne le recevroient pas & 
même ne voudroient pas avouer 
qu'ils le connoiffent (I). Il y avoit 
même des tribus où l'on étoit en-
core plus rigoureux. Lorsqu'un 
prifonnier revenoit parmi les liens, 
ils croyoient devoir expier le 
deshonneur dont il avoit couvert 
fon pays en le mettant à mort fur 
le champ (i). Le malheureux pri-
fonnier fe voyant donc profcrit de 
fa patrie &: les liens qui l'attachoient 
à elle étant irrévocablement bnfés , 
il n'éprouve aucune répugnance à 
contracter de nouveaux engagemens 
avec des étrangers, qui non-feule-
ment le délivrent d'une mort 
cruelle , mais lui offrent de l'ad-
mettre à tous les droits de conci-
toyen. La parfaite reffemblance des 
mœurs parmi les nations lauvages 
facilite & complette cette union , & 
rien n'empêche un prifonnier de 

(1) Lahoutan , II, 185. 
(2) Herrera , decad. 3 , lib, IV 16, 

p. 173. 
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tranfporter non-feulement fes fer-
vices , mais même fon affection, à la 
communauté dans le fein de laquelle 
il vient d'être reçu. 

 Ils font Quoique la guerre foit la prin-
infé- cipale occupation des hommes dans 
dans l'état fauvage & qu'ils mettent leur 
guerre plus grande gloire à y exceller , ils 
aux na- y ont une infériorité bien marquée 
tions po- toutes les fois qu'ils s'y trouvent 
licées. engagés avec des nations policées. 

Dépourvus de cette prévoyance 
qui fait prévenir les évenemens 
futurs & y pourvoir , ne connoif-
fant ni l'union & la confiance mu-
tut lles, néceffaires pour former de 
vaftes plans d'opérations, ni la fn-
bordi ration non moins néceffaire 
pour en affurer l'exécution 6c le 
fuccès, les peuples iauvages peuvent 

étonner par leur valeur un ennemi 
diicipliné ; mais rarement peuvent-
ils s'en faire redouter par leur con-
duite ; 6c toutes les fois que la 
guerre fera de longue durée , ils 
feront forcés de céder à la fupé-
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riorité de l'art (1). Les Péruviens 
& les Mexicains , quoique leurs 
progrès dans les arts de la civilifa-
tion fuffent peu confidérables, fi on 
les compare aux peuples policés de 
l'Europe ou de l'Ane, avoient pris 
un tel afcendant fur les tribus fau-
vages dont ils étoient environnée , 
qu'ils en avoient fournis la plupart 
avec une grande facilité à leur do-
mination. Lorfque les Européens 
allèrent affaillir les différentes pro-
vinces de l'Amérique , cette fuf é-
riorité fe fît fentir d'une manière 
encore plus frappante. Ni le cou-
rage ni le nombre des Naturels ne 
put tenir contre les efforts d'une 
•poignée d'ennemis difciplinés ; les 
querelles & les haines qui divifoient 
ces peuples fauvages les empê-
cboient de fe réunir pour former 
un plan de défenfe commune, & 
chaque tribu combattant à part, il 
fut aiféde les fubjuguer toutes. 

VI Si les arts des peuples grof- Arts des 
 Amé • 

 (1) Voyez la NOTE LXXIV. ricains. 
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fiers qui ne connoiffent point l'u-
fage des métaux, méritent qu'on y 
faffe quelqu'attention, ce n'eft 
qu'autant qu'ils fervent à faire 
connoître le génie & les mœurs 
d'un peuple. Le premier fentiment 
de peine qu'un Sauvage peut éprou-
ver doit naître de la manière dont 
fon corps eft affe&é par la chaleur, 
le froid ou l'humidité du climat 
fous lequel il vit; fon premier foin 
fera donc de chercher à fe garantir 

Vête contre cet inconvenient. Dans les. 
mens & climats plus chauds & plus doux 
parure, de l'Amérique , aucun des peuples 

fauvages n'avoit des habillemens. 
La nature ne leur avoit pas même 
appris qu'il pût y avoir quelqu'in-
décence à fe montrer entièrement 
nud (i). Comme fous un ciel doux 
on a peu befoin de fe défendre 
contre les injures de l'air , & que 
leur extrême indolence leur faitoit 

( l ) Lery , navigat. ap. de Bry, III, 
p. 164. Vie de Colomb, c. 24. Venegas, 
hift. of Californ. p. 70. 
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éviter toute eipece de travail qui 
n'étoit pas commandé par la nécef-
fité, tous les habitans des ifles 6c 
une grande partie de ceux du con-
tinent reitoient dans cet état de 
nudité abfolue. D'autres fe con-
tentoient d'un léger vêtement pour 
fatisfaire uniquement à la décence. 
Mais quoique nuds ils n'étoient pas 
fans quelque forte d'ornemens , 6c 
ils arrangeoient leurs cheveux de 
plufieurs manières différentes. Ils 
attachoient des morceaux d'or, des 
coquilles ou des pierres brillantes à 
leurs oreilles s à leurs nés & à leurs 
joues (1). Ils deffinoient fur leur 
peau une multitude de figures di-
verfes ; ils paffoient beaucoup 
de tems &. prenoient beaucoup de 
peine pour parer leurs perfonnes 
d'une manière bizarre. Mais la va-
nité , qui trouve des occafions fans 
nombre d'exercer l'invention 6c 
l'induftrie dans les pays où la pa_ 

(i) Lery, ap. de Bry , III, 165. Lettr. 
edif. 20-223. 
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rure eft devenue un art très-corn* 
pliqué, doit le trouver circonf-

' crite dans un cercle très-étroit & 
bornée à un très-petit nombre d'ob-
jets chez des Sauvages nuds ; aufu 
ces pe uples ne fe contentent pas de 
ces fimples ornemens dont nous 

k avons parlé ; ils ont un fingulier 
penchant à changer les formes na-
turelles de leurs corps. Cette pra-
tique étoit universelle chez les 
tribus les plus groflieres de l'A-
mérique. Leurs opérations pour 
cet objet commencent à l'inftant 
même où l'enfant eft né. Quelques 
peuples en lui comprimant les os du 
crâne encore mous 6c flexibles, lui 
applatiflent la couronne de la tête. 
Quelques-uns donnent à la tête îa 
figure d'un cône; d'autres cherchent 
à lui faire prendre une forme 
quarrée (I). Ils mettent fouvent en 

(i) Oviedo, hift lib. III, c. 5.Ulloa, I, 
329. Labat, voy. II, 72.Chailevoix , III. 
Gumilia , I, 197. Acugna , rel it, de la 
riv. des Ama. II, 83 Lawfon's . voy. f 
Carolina, p. 33. 
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danger la vie de leurs enfans par 
ces efforts violens & abfurdes pour 
déranger le plan de la nature fous-
le vain prétexte de le perfectionner. 
Mais dans tous ces moyens que ks 
Américains prenoient , foit pour 
orner leurs perfonnes ou pour 
changer lours formes naturelle- , ils 
femblent s'être moins propolé de 
plaire ou de s'embellir que de fe 
donner un air plus impofant 6c plus 
redoutable. Leur goût de parure fe 
rapportoit plus à la guerre qu'à la 
galanterie. Il y avoit entre les deux 
fexes une fubordination fi marquée 
qu'elle éteignoit jufqu'au defir de 
fe paroître mutuellement aimables. 
L'homme auroit cru au-deffous de 
lui de fe parer pour plaire à celte 
qu'il étoit accoutumé à regarder 
comme fon efclave. C'étoit lors-
qu'un guerrier fe propoloit d'être 
admis au confeil de fa nation ou d'en-
trer en campagne contre les enne-
mis, qu'il prenoit fes plus beaux or-
nemens 6c qu'il paroit fa perfonne 
avec le plus de recherche & de 
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foin ( I). Le vêtement parure des fem-
mes étoit très-fimple & peu varié ; 
tout ce qu'il y avoit de précieux ou 
de brillant étoii réfervé aux hom-
mes. Dans plufieurs tribus les fem-
mes étoient obligées de paner cha-
que jour une grande partie de leur 
tems à parer & à peindre leurs 
maris ; il ne leur reftoit pas le 
loifir de s'occuper de leur propre 
parure. Parmi une race d'hommes 
allez hautaine pour méprifer les 
femmes, ou aftez infenfible pour 
les dédaigner, elles doivent natu-
turellement devenir pareffeufes & 
négligentes , tandis que le goût de 
la parure , qu'on regarde comme 
leur paffion favorite , eft par-
ticulièrement réfervé à l'autre 
fexe (z). C'étoit tout à la fois la 

Wafer's , voy. p. 142. Lery, ap. de 
Bry , III , 167. Charlevoix , hift. de la 
nouv. Fr. III, 216-222. 

(1) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. 
III, 278-327. Lafitau , II , 53, Kalm, 
voy. en Amériq. III, 273, Lery , ap. de 
Bry , III, 169. Purchas, pilgr. IV , 1287. 
Ribas , hift. de los triunfos , 472. 

diftinction 
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la diftinction du guerrier & une de 
fes plus férieufes occupations ( 1 ). 
Un ufage des Américains qui au 
premier coup-d'oeil paroît très-
fingulier & très - bifarre , n'eft 
qu'un moyen ingénieux que leur 
iagacité a découvert pour remédier 
aux principaux inconvéniens de leur 
climat, fouvent brûlant ou humide 
à l'excès. Tous les peuplés qui 
n'ont pas encore l'ufage des vê-
temens font dans l'ufage d'oindre 
leur corps avec de la graiffe d'a-
nimaux , des gommes vifqueules 
& des huiles de différente efpece. 
Ils arrêtent par-là cette tranfpira-
tion furabondante , qui fous la 
zone-torride épuife la force de la 
conftitution & abrège la durée de 
la vie humaine ; ils fe garantiffent 
en même-tems contre l'exceffive 
humidité qui règne pendant la 
jaifon des pluies {2). Ils mêlent 
auffi en certains tems différentes 

(I) Voyez la NOTE LXXV. 
{2) Voyez la NOTE LXXVI. 
Tome II. S 
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couleurs avec ces fubftances onc-
tueuies 6c couvrent leurs corps de 
cette compofition. Sous cet impé-
nétrable vernis non-feulement leur 
peau fe trouve défendue contre la 
chaleur pénétrante du foleil; mais 
l'odeur ou le goût de ce mêlange 
écarte auffi loin d'eux ces effaims in-
nombrables d'infectes qui abondent 
dans les bois &: dans les marécages, 
fur-tout dans les climats chauds, & 
dont la perfécution feroit intoléra-
ble pour des hommes entièrement 
nuds (i). 

Apres le foin de la parure l'objet 
qui doit attirer l'attention d'un 
Sauvage eft de fe former quelqu'ha-
bitation qui puiffe lui procurer un 
abri pour le jour & une retraite 
pour la nuit. Le guerrier fauvage 
regarde comme un objet d'impor-
tance tout ce qui eft lié avec fes 
idées de dignité perfonnelle, tout 

(i) Labat , II, 73. Gumilla , 1, 100-
202, Bancroft, rut. hift. of Guyana, 81-
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ce qui a quelque rapport à fon ca-
ractère militaire ; mais il voit avec 
la plus grande indifférence ce qui 
ne concerne que la vie paifible 6c 
inactive. Ainfi quoiqu'il le montre 
fort recherché fur fa parure, il ne 
fait guère d'attention à l'élégance 
ou à la commodité de fon habita-
tion. Les peuples fauvages, trop 
éloignés encore de cet état de civi-
lifation où la manière de vivre eft 
.régardée comme une marque de 
diftinction , ne connoiffant aucun 
de ces befoins qui ne peuvent fe 
fatisfaire que par différens genres 
d'induftrie, règlent la conftruction 
de leurs maifons d'après leurs idées 
bornées du pur néceffaire. Quel-
ques-uns des peuples d'Amérique 
etoient encore fi groftiers & fi peu 
éloignés de la fimplicité primitive 
de la nature qu'ils n'avoient au-
cune efpece de cabane. Dans cet 
état ils fe mettent à l'abri de l'ardeur 
du foleil fous des arbres touffus, 
& la nuit ils fe forment un cou-
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vert de branches & de feuilles (I). 
Dans le tems des pluies ils fe re-
tirent fous des abris formés par la 
nature ou creufés de leurs propres 
mains (2). D'autres qui n'ont point 
de demeure fixe & qui errent dans 
les forêts à la recherche du gibier , 
fe logent pour un tems dans des 
huttes qu'ils conftruifent avec fa-
cilité , & qu'ils abandonnent fans 
peine. Les habitans de ces vaftes 
plaines , inondées par le déborde-
ment des rivieres dans les groffes 
pluies qui tombent périodiquement 
entre les tropiques , conltruifent 
des cabanes fur des, bafes élevées & 
fortement attachées au terrein , ou 
bien ils les placent au milieu des 
branches des arbres & le garantif-
fent par-là de la grande inondation 

(1) Voyez la NOTE LXXVII. 
(l) Leur. edif. II , 176. V , 273. Ve-

negas , hift. of Californ. I , I76, Lozano. 
defcrip. del gran Chaco , p. 5 5. Gumilla , I, 
323. Bancroft , nat. hift. of Guiana 3 

277. 
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dont ils font environnés (1). Tels 
ont été les premiers effais des peu-
ples les plus fauvages de l'Amé-
rique pour fe former des habita-
tions. Parmi ceux même qui étoient 
plus induftrieux & dont la réfidence 
étoit fixe, la ftructure des maifons 
étoit extrêmement fimple & grof-
fiere : c'étoient de miférables huttes, 
d'une forme quelquefois oblongue 
6c quelquefois circulaire, où ils ne 
cherchoient qu'un abri, fans s'em-
barraffer de l'élégance ni même de 
la commodité. Les portes en étoient 
fi baffes qu'on ne pouvoit y entrer 
qu'en fe courbant jufqu'à terre ou 
en rampant fur fes mains. Elles 
étoient fans fenêtres', & le toit 
etoit percé d'un grand trou par où 
iortoit la fumée. 

Il feroit au-deffous de la digni-
té de l'hiitoire, & même étranger 
à l'objet de mon travail, de fuivre 
les voyageurs dans les autres dé-
tails circonftanciés de leurs rela-

(1) Gumilla, I, 225. Herrera , dec. I. 
lib. IX , c. 6. Oviedo , fommar, p. 53, C. 

S iij 
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tions. Un feul trait mérite d'être 
obfervé, parce qu'il eft fingulier & 
qu'il jette du jour fur le caractère 
du peuple. Il y avoit quelques 
maifons affez grandes pour y loger 
quatre-vingt ou cent perfonnes.. 
Elles étoient bâties pour recevoir 
différentes familles qui habitoient 
enfemble fous le même toit (I), 
fouvent autour d'un feu commun 3 
fans aucune efpece de cloifon oit 
«de féparation entre les el paces 
qu'elles occupoient refpectivement. 
Lorfque les hommes ont acquis des 
idées diftinctes de propriété ou 
cju'iis font affez attachés à leurs 
femmes pour les obferver avec in-
quiétude & avec jaloufie , les fa-
milles commencent à fe féparer & à 
s'établir dans des maifons parti-
culières , où chacun puiffe garder 
& défendre ce qu'il a intérêt de 
confcrver. Cette forme finguliere 
d'habitation chez les Américains 
peut donc être coniidérée non-

(i) Voyez la NOTE LXXVIII. 
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feulement comme l'effet de la com-
munauté des biens qui fubfiftoient 
parmi les différentes peuplades y 
mais encore comme une preuve 
de l'indifférence des hommes pour' 
leurs femmes. S'ils n'avoient pas-
été accoutumés à une parfaite éga--
lité, un tel arrangement n'auroit pas 
pu avoir lieu. S'ils avoient eu une 
fenfibilité prompte à s'alarmer , ils 
n'auroient pas expofé la vertu de 
leurs femmes aux tentations & aux 
facilités qui naiffoient de ce mé-
lange des différens fexes. On ne peut 
s'empêcher en même tems d'admirer" 
la concorde qui règne dans ces ha--
bitations où des familles nombreu-
ies font ainfi- entaffées ; il n'y a 
que des hommes d'un caractère 

très - doux ou d'un tempérament 
flegmatique , qui dans une fem-
biable fituation puiffent éviter le 
tumulte & les animofités (1). 

(I) Journal de Grillet & Bechamel dans 
la Guyane . ». 65. Lafitau . Moeurs , &c. 
II, 4. 

S iv 
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Après avoir pourvu à fon vê-
tement & à fon habitation , le Sau-
vage doit fentir la néceffité de fe 
faire des armes convenables pour 
attaquer ou repouffer un ennemi ; 
c'eft un objet qui a exercé de 
bonne heure l'induftrie & l'inven-
tion des peuples les moins civilifés; 
Les premieres armes offenfives 
furent fans doute celles que le 
hafard préfenta & les premiers 
efforts de l'art pour les perfec-
tionner durent être extrêmement 
fimples & groffiers. Des maffues 
faites de quelque bois pefant , des 
pieux durcis au feu , des lances dont 
ia pointe eft armée d'un caillou ou 
d'un os de quelqu'animal, font des. 
armes connues aux nations les 
plus groffieres ; mais qui ne pou-
voient fervir que dans des com-
bats corps à corps. Les hommes 

ont cherché enfuite les moyens de 
Torquemada , monarq. I, 217. Joutel, 
Jorn. hift. 217. Lery , hift. Brafil, ap. de 
Bry , III, 238. Lozano, defcr. del gran 
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faire du mal à leurs ennemis à une 
certaine diftance : l'arc & les flè-
ches font la premiere invention 
qu'ils aient imaginée pour cet 
objet ; cette efpece d'arme s'eft 
trouvée chez des peuples qui font 
encore dans l'enfance de la fociété, 
& l'ufage en eft familier aux ha-
bitans de toutes les parties du globe. 
Il eft cependant remarquable qu'il 
y ait eu en Amérique des tribus 
affez dépourvues d'induftrie pour 

n'avoir pas encore fait une décou-
verte fi fimple (1) , & qui pa-
roiffoient ne connoître l'ufage d'au-
cune arme de trait. La fronde dont 
la conftruction n'eft pas plus com-
pliquée que celle de l'arc & dont 
l'ufage n'eft pas moins ancien chez 
plufieurs nations, étoit peu connue 
des habitans' de l'Amérique fepten-
trionale (2) ou des ifles ; mais elle 

(1) Piedrahita , conq. del nuevo reyno, 
9-12. 

(1) Naufr. de lv. Nun. Cabeca de Vaea, 
c. X , p. 12. 

S v. 
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paroît avoir été connue de quel-
ques tribus dans le continent mé-
ridional (1). Les Naturels de quel-
ques provinces du Chili & les Pa-
tagons qui habitent l'extrémité 
méridionale de l'Amérique ont une 
arme qui leur eft propre. Ils at-
tachent des pierres groffes environ 
comme le poing , à chaque extré-
mité d'une courroie de cuir de huit 
pieds de long , & après les avoir 
fait tourner autour de leurs têtes r 
ils les lancent avec une telle adrcffe 
qu'ils manquent rarement l'objet 
auquel ils vifent (2). 

Uften- Chez des peuples qui ne con-
es do- noiffoient guère d'autre occupation 
efti- que la guerre & la chaffe , les prin-

cipaux efforts de l'efprit & de l'in-
duftrie ont dû naturellement fe 
diriger vers ces deux objets (3). A 

(I) ) Piedrahita , p 16. Voyez la NOTE 
LXXIX. 

(2) Ovale, relat. of Chili. Churchill. 
collect. III, 82. Falkner's defcr. of Patag. 
p. 130. 

(3) Voyez la NOTE LXXX. 
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l'égard de tous les autres , leurs 
befoins & leurs defirs étoient fi 
bornés que leur invention n'avoit 
pas de quoi s'exercer. Comme leur 
nourriture' & leurs habitations 
étoient extrêmement {impies, leurs 
uftenfiles domeftiques étoient très--
groffiers & en petit nombre. Quel-
ques-unes des tribus méridionales 
avoient trouvé l'art de faire des 
vaiffeaux de terre & de les cuire 
au foleil, de manière qu'ils pou-
voient fupporrer le feu. Les ha--
bitans de l'Amérique feptèntrionale Maniere 
creufoient un morceau de bois dur de cuire. 
en forme de marmite , & la rem- les ali-pliffoient d'eau qu'ils faifoient mens, • 

ouillir en y jettant des pierres 
rougies au-feu (i) : ils fe fervoient 
de ces vaiffeaux pour apprêter une 
partie de leurs aliment On peut re--
garder cette invention comme un 
pas vers le rafinement & le luxe ; 
car dans le premier état de fociété 

(I) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. III. 
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les hommes ne connoiiTent d'autres 
moyens d'apprêter leurs alimens 
que celui de les faire griller fur le 
feu ; & dans plufieurs peuplades 
Américaines, c'eft la feule efpece de 
cuifine qui foit encore connue (I), 

Conf-Mais le chef-d'œuvre de l'art chez 
truction les Sauvages du nouveau monde , 
des ca- c'eft la conftruction de leurs ca-
Rwts' nots. Un efquimaux , enfermé dans 

ion bateau d'os de baleine , cou-
vert de peau de veaux marins , 
peut braver cet océan orageux où 
la ftérilité de fon pays le force à 

.chercher la principale partie de fa 
fubfiftance (I). Les Naturels du 
Canada fe hafardent fur leurs ri-
vieres &. fur leurs lacs dans des 
bateaux faits d'écorces d'arbre, &c 
fi légers que deux hommes peuvent 
les porter lorfque des bas-fonds ou 
des cataractes arrêtent la naviga-
tion (3). C'eft dans ces fragiles bâ-

(1) Voyez la NOTE LXXXI 

(2) Ellis, voy. à la b;ie d'Hudfon, 133. 
(3) Voyez la NOTE LXXXII. 



DE L'AMÉRIQUE. 421 

timens qu'ils entreprennent & exé-
cutent de longs voyages (1). Les 
habirans des ifles & du continent 
méridional fe font des canots en 
creufant avec beaucoup de peine le 
tronc d'un gros arbre, & quoique 
ces bâtimens paroiffent lourds & 
mal conftruits, ils s'en fervent avec 
tant de dextérité que des Européens 
qui connoiffent tous les progrès 
qu'a faits la fcience de la naviga-
tion ont été étonnés de la rapidité 
de leurs mouvemens & de la célé-
rité de leurs évolutions. Leurs pi-
rogues ou bateaux de guerre font 
affez grands pour contenir quarante 
ou cinquante perfonnes : les ca-
nots dont ils fe fervent pour la 
pêche & les petits voyages ont 
moins de capaciré (2). La forme , 
ainfi que les matériaux de ces dif-
férens bâtimens eft très-bien adaptée 
au fervice pour lequel ils font def-
tinés, & plus on les examine avec 

(1) Lafitau , mœurs des Sauv. II, 213. 
(2J Lubat, voy. II , 91-131. 
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foin y plus on admire le méchanif-
me & la convenance de leur conf-
truction.-

Indo- Dans tous les efforts d'induftrie 
fence que font les Américains, il y a un. 
avec la-trait frappant de leur caractère qui 
quelle ils fe marque d'une manière fenfible. 
travail- Ils commencent un travail fans ar-
lent. deur, le continuent avec peu d ac-

tivité comme les enfans s'en 
laiffent aifément diftraire. Même 
dans les opérations qui paroiffent 
les plus intéreffantes , & où les 
plus puiffans motifs demandent des 
efforts vigoureux , ils travaillent 
avec une molleffe & une langueur 
extrême. L'ouvrage avance fous 
leurs mains avec tant de lenteur 
qu'un témoin oculaire le compare 
aux progrès imperceptibles de la 
végétation (i). Ils emploient quel-
quefois plufieurs années à faire un 
canot, de manière qu'il commence 
à pourrir de vieilieffe avant d'être 
achevé. Ils bifferont; périr une 

(i) Gumilla, II, 297. 
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partie de toit avant de finir l'au-
tre (1).. L'opération manuelle la 
plus facile confume un grand efpace 
de tems, & ce qui chez les nations 
policées demanderoit à peine quel-
qu'effort d'induftrie , eft pour les 
Sauvages une longue & pénible 
entreprife. Cette lenteur dans l'é-
xecution des travaux de toute ef-
pece peut être attribuée à différentes 
caufes. Pour des Sauvages qui ne 
doivent point leur fubfiftance aux 
travaux d'une induftrie régulière, 
le terns eft. de fi peu d'importance 
qu'ils n'y attachent aucun prix , &: 
pourvu qu'ils puiffent venir à bout 
de ce qu'ils ont entrepris, ils ne 
s'embarraflent jamais du tems qu'il 
leur en a coûté. Les outils qu'ils, 
emploient font fi imparfaits, fi peu 
commodes , que tous les ouvrages 
qu'ils entreprennent ne peuvent 
manquer d'être difficiles & en-
nuyeux. L'artifte le plus habile & 
le plus induftrieux auroit bien de 

(1) Borde , relat. dis Caraïbes , p. 22. 
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la peine à venir à bour du travail 
le plus fimple , s'il n'avoit pas de 
meilleurs outils qu'une hache |de 
pierre, une coquille tranchante ou 
l'os de quel qu'animal : il n'y a que 
le tems qui puiffe fuppléer à ce dé-
faut de moyens ; mais c'eft le tem-
pérament flegmatique & froid 
particulier aux Américains qui rend 
fur-tout leurs opérations fi lan-
guiffantes. IL eft prefqu'impoffible 
de les tirer de cette indolence ha-
bituelle , & à moins qu'ils ne foient 
engagés dans une expédition de 
guerre ou de chaule , ils paroiffent 
incapables de faire aucun effort de 
vigueur. L'application qu'ils met-
tent aux objets n'eft pas affez forte 
pour donner l'effor à cet efprit in-
ventif qui fuggere des expédiens 
pour abréger & faciliter le travail. 
Ils reviendront chaque jour à leur 
tâche ; mais tous les moyens qu'ils 
ont pour l'achever font faftidieux 
& pénibles ( i).Même depuis que les 

(i) Voyez la NOTE LXXXIIL 
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Européens leur ont communiqué 
la connoiffance de leurs inftrumens 
& leur ont appris à imiter leurs 
arts, le caractère propre des Amé-
ricains fe remarque encore dans 
tout ce qu'ils font. Ils peuvent 
mettre de la patience 6c de l'aftiduité 
au travail ; ils favent copier avec 
une exactitude fervile & minu-
cieufe; mais ils montrent peu d'in-
vention 6c toujours une grande 
lenteur. Malgré l'inftruction 6c l'e-
xemple , l'efprit de ce peuple pré-
domine ; leurs mouvemens font 
naturellement pefans, & il eft inu-
tile de les prefter d'accélérer leur 
marche. Un ouvrage d'Indien eft une 
expreffion familière parmi les Ef-
pagnols d'Amérique , pour ex-
primer tout ce dont l'exécution a 
demandé beaucoup de tems 6c de 

travail (1). 
VII. Il n'y a aucune circonf-

tance dans la defcription des peu-

( 1 ) Ulloa , voy. I,335. Leur. èdif. 15* 
348. 
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pies Sauvages qui ait excité une 
plus grande curiofité que leurs 
opinions & leurs pratiques reli-
gieufes ; 6c il n'y en a point peut-
être qu'on ait plus mal entendues 
ou repréfentées avec moins de fidé-
lité. Les prêtres 6c les miffionnaires 
font les perfonnes qui ont eu le 
plus d'occafion de lui v re cette re-
cherche parmi les tribus de l'Amé-
rique les moins civilifées ; mais 
leur efprit , prévenu des dogmes 
de leur propre religion 6c accou-
tumé à fes inflitutions, efl toujours 
porté à découvrir dans les opinions 
6c les rits de tous les peuples quel-
que chofe qui reffemble à ces objet* 
de leur vénération. Ils ne voient 
les objets qu'à travers un milieu 
qui en altère la forme. Ils cher-
chent à concilier avec leur propre 
croyance les inflitutions qu'ils ob-
fervent, non à les expliquer con-
formément aux idées groffieres 
du peuple même à qui elles appar-
tiennent. Ils attribuent à ce peuple 
des idées qu'il efl incapable- d'à-
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voir, & le fuppofent inftruit de 
principes 6c de faits dont il eft im-
poffible qu'il ait la connoiffance.. 
Delà quelques miftionnaires ont 
cru découvrir, même chez les na-
tions les plus barbares de l'Amé-
rique , des traces non moins claires 
que furprenantes d'une connoif-
fànce diftincre des mifteres fublimes 
&: des institutions particulières du 
chriftianifme. En interprétant ar-
bitrairement certaines expreflions 

& certaines cérémonies, ils en ont 
conclu que ces nations connoif-
foient la doctrine de la Trinité , de 
l'Incarnation , du fils de Dieu * 
de fon facrifice expiatoire , de la 
vertu de la croix & de l'efficacité 
des facremens (1). On fent que des 
guides fi crédules & fi peu éclairés, 
ne méritent guère de confiance. 

.Mais lors même que nous choir 

(1) Venegas, I, 88-92. Torquemada, 
II, 445, Garcia, origen, 122. Herrera, 
dec. 4, lib, IX , c. 7 , dec. 5 , lib. IV 
c. 7. 
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firons avec le plus grand foin nos 
autorités, il ne faut pas les fuivre 
avec une foi implicite. Toute re-
cherche dans les notions religieufes 
des peuples Sauvages eft enveloppée 
de difficultés particulières , & il 
faut fouvent s'arrêter pour féparer 
les faits qu'on rapporte d'avec les 
raifonnemens dont ils font accom-
pagnés & les théories qu'on en 
veut déduire. Plufieurs écrivains 
pieux, plus frappés de l'importance 
du fujtt dont ils s'occupoient , 
qu'attentifs à l'état du peuple dont 
ils cherchoient à découvrir les fen-
timens , ont employé beaucoup de 
travail inutile à des recherches de 
ce genre (i). 

Bornée Il y a deux points fondamentaux 
à deux fur lefquels eft établi le fyftême 
articles, entier de la religion , autant qu'on 

en peut juger par les feules lumières 
de la nature. L'un regarde l'exif-
tence d'un Dieu , l'autre l'immor-
talité de l'ame. C'eft un objet 

(1) Voyezla NOTE LXXXIV. 
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non-feulement de curionté , mais 
auffi d'inftruction . que d'examiner 
quelles étoient les idées des Na-
turels de l'Amérique fur ces points 
importans. Je bornerai mes re-
cherches à ces deux articles , laif-
fant à d'autres l'examen des opi-
nions fubordonnées & le détail des 
fuperftitions locales. 

Quiconque a eu occafion d'ob- Exif-
ferver les opinions religieufes des tence 

hommes des dernières claffes de la 
fociété , même chez les nations les 
plus éclairées & les plus civilifées, 
trouvera que leur fyftême de 
croyance leur a été communiqué 
par l'inftruction , & n'efl point le 
fruit de leurs propres recherches. 
Cette nombreufe partie du genre 
humain condamnée au travail, dont 
l'occupation principale & pref-
qu'unique eft de s'affurer une fub-
fiftance , confidére fans beaucoup 
de réflexion le plan & les opéra-
tions de la nature , & n'a ni le 
loifir , ni la capacité d'entrer dans 
fes fpéculations fubtiles & com-
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pliquées , qui conduifent à la ccn-
noiffance des principes de la re-
ligion naturelle. Dans les premiers 
périodes de la vie iauvage , de pa-
reilles recherches font absolument 
inconnues. Quand les facultés in-
tellectuelles commencent feulement 
à fe développer & que leurs pre-
miers efforts fe portent fur un 
petit nombre d'objets de premiere 
néceffité ; quand l'efprit n'eft pas 
encore affez étendu pour fe former 
des idées générales &: abftraites ; 
quand le langage ejft tellement borné 
qu'il manque de mots pour dif-
tinguer tout ce qui n'affecte pas 
cjueique-uns des lens , il feroit ab-
furde de prétendre que l'homme 
fût capable d'obferver exactement 
la relation qui fe trouve entre la 
caulé & l'effet , ou qu'il pût s'é-
lever rie ia contemplation de l'un à 
la connoiffance de l'autre , & fe 
former des notions juftes d'un 
Dieu , comme créateur & modé-
rateur de l'univers. Par - tout où 
l'eiprit a été étendu par la philo-
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fophie & éclairé par la révélation , 
l'idée de création eft devenue fi 
familière que nous ne réfléchiffons 
guère combien cette idée eû abf-
traite & profonde, & combien d'ob-
fervations & de recherches il a 
fallu à l'homme pour arriver à la 
connoiffance de ce principe élé-
mentaire de la religion. Auffi a-t-on 
découvert en Amérique plufieurs 
tribus qui n'ont aucune idée d'un 
être fuprême ni aucune pratique de 
culte religieux. Indifférens à ce 
fpectacle magnifique d'ordre & de 
beauté que le monde préfente à 
leurs regards , ne fongeant ni à 
réfléchir fur ce qu'ils l'ont eux-
mêmes , ni à rechercher quel eft 
l'auteur de leur exiftence , les 
hommes dans l'état fauvage confu-
ment leurs jours, femblables aux 
animaux qui vivent autour d'eux, 
fans reconnoitre ni adorer aucune 
puiffance fupérieure. Ils n'ont dans 
leur langue aucun mot pour dé-
signer la divinité , & les obfer-
vateurs les plus attentifs n'ont pu 
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découvrir parmi eux aucune ins-
titution , aucun ufage qui parût 
fuppofer qu'ils reconnuffent l'au-
torité d'un Dieu & qu'ils s'occu-
paffent à mériter fes faveurs ( i ). Ce 
n'ert cependant que dans l'état de 
nature le plus limple & lorfque les 
facultés intellectuelles de l'homme 
font trop foibles & trop bornées 
pour l'élever beaucoup au-deffus 
des animaux, qu'on obferve cette 
ignorance abfolue de toute puif-
fance invifible. Mais l'efprit hu-
main naturellement formé pour la 
religion , s'ouvre bientôt à des 
idées qui lorfqu'elles font corrigées 

(I) Biet, 539. Lery , ap. de Bry , III, 
221. Nieuhoff, Churchill, coll. Il, 132. 
Leur. èdif. 2,177. I2-13. Venegas, I, 
87. Lozano , defcr. del gran Chaco 59. 
Gumilla, II, 156. Rochefort, hift. des 
Antilles t p. 468. Margrave, hift. in ap» 
pend. de Chilienfibus, 286. Ulioa , notic. 
Améric. 335 , &c. Barrere , 218-215. 
Harcourt , voy. to Guiana, Purchas , 
Pilgr. IV , p. 1273. Account of Brafil, 
by a Portuguefc , ibid p. 1289; Jones's t 
journal, p. 59. Voyez la NOTE LXXXV. 
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& épurées , font deftinées à étre 
une grande fource de confolation 
au milieu des calamités de la vie. 
On apperçoit des notions de quel-
ques êtres invifibles & puiffans 
dans les ufages de pluueurs tribus 
Américaines qui font encore dans 
l'enfance de la fociété. Ces notions 
font dans l'origine vagues & obf-
cures, & paroiffent plutôt provenir 
d'un fentiment de crainte pour des 
maux dont l'homme eft menacé 
que d'un fentiment de reconnoif-
fance pour des bienfaits reçus. 
Tandis que la nature pourfuit fon 
cours avec une régularité conf-
iante & uniforme , l'homme jouit 
des biens qu'elle lui procure fans 
en rechercher la caule ; mais tout 
écart de cette marche régulière le 
frappe & l'étonné. Lorfqu'il voit 
arriver des événemens auxquels il 
n'eft point accoutumé, il en cherche 
les caufes avec une curiofité active. 
Son entendement eft incapable de 
les démêler, mais l'imagination, qui 
eft une faculté de l'ame plus ardente 

Tame II. T 

» 
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& plus audacieufe , décide fans hé-
iiter ; elle attribue les événemens 
extraordinaires de la nature à l'in-
fluence de quelques êtres invifibles 
& fuppofe que le tonnerre , les 
tremblemens de terre 6c les oura-
gans font leur ouvrage. On a trouvé 
chez plufieurs nations groffieres 
quelques idées confufes d'une puif-
iance Spirituelle ou invifible, di-
rigeant les fléaux naturels qui dé-
folent la terre 6c épouvantent fes 
habitans (i).Mais indépendamment 
de ces calamités, les peines 6c les 
dangers de la vie fauvage font fi 
multipliés, l'homme dans cet état fe 
trouve fouvent dans des lituations 
ii critiques, que fon efprit eft forcé 
par le fentiment de fa propre foi-
frlefle de recourir à l'action d'une 
puiffance 6c d'une intelligence fu-
périeure aux forces humaines. Ab* 
battu par les calamités qui l'op-
priment, expofé à des dangers qu'il 
ne peut repouffer , le fauvage ne 

(i) Voyez la NOTE LXXXVI. 
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Compte plus fur lui-même ; il fent 
toute fon impuiffance , & ne voit 
aucun moyen d'échapper à tant de 
maux que par l'interpofition de 
quelque bras invifible. Ainfi l'on 
trouve que chez toutes les nations 
ignorantes, les premieres pratiques 
qui préfentent quelques reffem-
blances avec des acres de religion, 
n'ont pour objet que d'écarter des 
maux que l'homme peut fouffrir ou 
redouter. Les Manitous ou Ockis 
des Naturels de l'Amérique Septen-
trionale étoient des efpeces d'a-
mulets ou de charmes, auxquels ils 
attribuoient la vertu de préferver 
de tout événement fâcheux ceux 
qui y mettoient leur confiance ; ou 
bien on les regardoit comme des 
efprits tutélaires dont on pouvoir 
implorer le fecours dans des cir-
constances malheureufes (i). Les 
habitans des ifles admettoient des 
êtres qu'ils appelloient Cemis , ôc 

{i) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. III. 
343. Creuxii, hift. Çanad.p. 82. 
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qu'ils regardoient comme les au-
teurs de tous les maux qui affligent 
l'efpece humaine ; ils repréfentoient 
ces terribles divinités fous les 
formes les plus enrayantes , 6c ne 
leur rendoient un hommage re-
ligieux que dans la vue d'appaifer 
leur courroux (i). Il y avoit des 
tribus qui s'étoient fait des idées 
de religion plus étendues , & qui 
reconnoiffoient des êtres bons 
qui fe plaifoient à faire le bien , 
ainfi que des êtres méchans qui 
aim oient à faire Je mal ; mais chez 
ces peuples même la fuperftition 
paroît encore être le fruit de la 
crainte, & tous les efforts avoient 
pour but de détourner des mal-
heurs. Ils étoient perfuadés que 
leurs divinités bienfaifantes étoient 
portées par leur nature même à 
faire tout le bien qui étoit en ieur 
pouvoir, fans avoir befoin de priè-
res ni de reconnoiffance ; ainfi leur 

(i) Oviedo, lib. Ill . c. I, p. III, P. 
Martyr, dec. p. 102. 
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unique foin étoit de chercher à 
conjurer 6c à fléchir la colère des 
puiffances malfaisantes qu'ils re* 
gardoient comme ennemies de 
l'homme (1). 

Telles étoient les notions impar-
faites de la plupart des Américains, 
relativement à l'influence des agens 
invifibles, 6c telle étoit prefqu'uni-
verfellement le vil 6c groffier ob-
jet de leurs fuperftitions. Si nous 
pouvions remonter à la lburce des 
idées des autres nations jufqu'à ce 
premier état de fociété où l'hiftoire 
commence de les offrir à nos re-
gards , nous appercevrions une|ref-
femblance frappante entre leurs 
opinions 6c leurs pratiques , 6c 
celles dont nous venons de parler i 
nous nous convaincrions aifément 
que dans des circonflances Sem-
blables l'elprit humain fuit par-tout 
à peu près la même route dans fes 

(i) Durertre,II, 365. Borue, p. 14. 
Stato , of virginia , by a native , Book , 
III , p. 3a , 33. Dureront , I , 165. 
Bancroft, nat, hift. of Guiana , 309. 

T iij 
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progrès & arrive prefqu'aux mêmes 
réfultats. Les impreffions de la 
crainte fe marquent d'une manière 
fenfible dans tous les fyftêmes de 
fuperftition formés dans cet état de 
fociété , & les notions les plus 
exaitées des hommes fe bornent à 
une idée obfcure de certains êtres . 
dont la puiffance quoique furna-
mrelle eft limitée dans fes objets 
comme cans fes moyens.. 

. Chez d'autres peuples qui font 
tés re- unis en fociete depuis plus long-
marqua- tems ou qui ont fait plus de progrès 
bles dans.dans la civililation , on apperçoit 
les opi- quelqu'étincelle d'une conception 
nions re- plus jufte de la puiffance qui gou-
ligieufes, verne le monde. Ils femblent avoir 

vu qu'il doit exifter quelque caufe 
univerfelle à laquelle tous les êrtes 
doivent leur exiftence , & fi nous 
pouvons en juger par quelques ex-
prefîions de leur langage, ils paroif-
îent reconnoitre une puiffance 
divine qui a fait le monde & qui 
difpofe de tous les événemens. Ils 

y 
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Tappellent le grand efprh (i). 

Mais ces idées font vagues 8c 
confufes, 6k lorfqu'ils efïayent de 
les expliquer, il eft évident qu'ils 
donnent au mot ejprh un fens très* 
différent de celui que nous y at?«-
tachons tk qu'ils ne conçoivent 
aucun être qui ne foit corporel. Ils-
croient que leurs dieux ont une 
forme humaine , mais avec une 
nature Supérieure à celle de l'hom-
me ; oc ils débitent fur les qualités-
& les opérations de ces divinités-
des fables trop abfurdes & trop in-
cohérentes pour mériter une place 
dans l'hifloire. Ces mêmes peuples' 
ne connoiffent aucune forme établie 
de culte public -r ils n'ont ni 
temples érigés à l'honneur de leurs 
divinités, ni miniftres fpécialement 
confacrés à leur fervice. Les dif-
férentes cérémonies &t pratiques fu* 
perflitieuies reçues parmi eux leiur 

(1) Charlevoix, hi ft. d- ta nouv. Fr. IlTy 
343. Sagard, voy. au pays des Huwns y 
226.. 

T iv 
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ont été tranfmifes par tradition , & 
ils y ont recours avec une crédu-
lité puérile , lorSque des circons-
tances particulières les tirant de 
leur apathie ordinaire , les portent 
â reconnoitre la puiffance & à im-
plorer la protection de quelquts 
c.res Supérieurs (i). 

La tribu des Natchez & les Na-
Sytême turels de Bogota font beaucoup 
des Nat- plus avancés dans leurs idées de 

religion ainfi que dans leurs institu-
tions politiques , que les autres 
nations Sauvages de l'Amérique ; 

& il n'eft pas moins difficile de 
trouver la cauSe de cette distinc-
tion que de celle dont nous avons 
déjà parlé. Le Soleil étoit le prin-
cipal objet du culte chez les Nat-
chez. Ils entretenoient dans leurs 
temples un feu perpétuel , comme 
l'emblème le plus pur de leur di-
vinité ; ces temples étoient cons-
truits avec une grande magnificence 

(i) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr* 
211, 345. Colden , 1, 17. 
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& décorés de différens ornemens y 
autant que le comportoit leur 
groffiere architecture. Ils avoient 
des miniftres chargés de veiller à 
l'entretien du feu facré. La pre-
miere fonction du chef de la nation 
étoit un acte d'obéiffance au fo-
le il tous les matins; 6c à certains 
tems de l'année il y avoit des fêtes 
établies , qui étoient célébrées par 
tout le peuple en grande céré-
monie , mais fans répandre du 
fang (1). Ces fêtes font la pratique 
de fuperftition la plus rafinée qu'on 
ait trouvée en Amérique 6c peut-
être une des plus naturelles & des 
plus féduifantes- Le foleil eft la 
fource apparente de la joie, de la 
fécondité 6c de la vie répandues fur 
toute la nature, 6c tandis que l'efprit 
humain, dans fes premiers effais 
de fpéculation , contemple 6c ad-
mire la puiffance univerfelle 6c ac-

(1) Dumont, I, 158. Charlevoix,. 
hift. de la nouv. fr. III, 41,-423. La*;-
fitau, I} iôj. 

Ty 
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tive de cet aftre , il eft naturel que 
fon admiration s'arrête à ce qui eft 
vifible , fans pénétrer jufqu'à la 
caufe qu'il ne voit pas , 6c qu'il, 
rende à l'ouvrage le plus brillant te 
le plus bienfaifant de l'être fu-
prême un culte qui n'eft dû qu'à 
ion auteur. Comme le feu eu le 
plus pur & le plus actif de tous les 
élémens, 6c qu'il refïemble au fo-
leil par quelques-unes de fes qua-
lités ôc de fes effets , ce n'eft 
pas fans raiSon qu'il a été choifi. 
pour emblème de l'action puif-
îante de cet aftre.. Les anciens 
Perles , peuple bien Supérieur à 
tous égards aux nations fauvages 
sont je rappelle les ufages, fon-
dèrent leur fyftême religieux furies 
mêmes principes , 6c établirent des 
formes de culte publie, moins grof-
fieres 6c moins abfurces que cel-
les des autres peuples qui a voient été 
privés du fecours de la révélation. 
Cette étonnante conformité d'idées 
entre deux nations vivant, dans, 
deux états de fociété û différens >t 
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eft une des circonftances les plus 
fingulieres & les plus inexpliquables-
qui fe rencontrent dans l'hiftoire 
des révolutions humaines.-

A Bogota, le loleil & la lune 
étoient également les principaux 
objets de la vénération publique.-
Le fyftême de religion y étoit plus 
régulier &; plus complet, quoique 
moins pur, que celui des Natchez. 
Il y avoit des temples, des autels r 
des prêtres r des facrifices tout 
ce long, cortège de cérémonies, 
que la fuperftition introduit par-
tout où elle s'arroge un empire ab* 
folu fur l'efprit des hommes. Mais 
ce peuple avoit des rits cruels & 
fangûmaires : il offroit à fes dieux 
des victimes humaines, & pluiieurs 
de ces ulages reftembloient beaiw 
coup aux infthlirions barbares des 
Mexicains, dont nous examinerons 
ailleurs plus en détail le génie ôt les 
mœurs 

(1) Piedrahita, conq. del n. reyno 9 0. 
67. Herrera, dec. 6, lib. V , c. 6. 

T vj 
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Leurs A l'égard de cet autre point de 
idées fur religion qui établit l'immortalité de 

l'immor- l'ame, les fentimens des Américains 
e étoient plus uniformes. L'efprit l'ame. 

humain , lors même qu il n elt en-
core ni éclairé ni fortifié par la-
culture , fe révolte à la penfée 
d'une diffolution totale & fe plait èt 
s'élancer par l'efpérance dans un 
état d'exiftence future. Ce fentiment, 
produit dans l'homme par la conf-
cience de fa propre dignité & par 
un inftinct fecret qui le porte vers 
l'immortalité, eft univerfel & peut 
être regardé comme naturel à l'ef-
pece humaine : il eft la bafe des 
efpérances les plus fublimes de 
l'homme dans l'état de fociété le 
plus parfait, & la» nature n'a pas 
voulu lepriver de cette douce con-
iblation, même dans l'état de fo-
ciété le plus fimple & le plus 
groffier. Nous trouverons cette 
opinion établie d'un bout de l'A-
mérique à l'autre, en certaines ré-
gions plus vague & plus oblcure, 
en d'autres plus développée & plus 
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parfaite, mais nuile part inconnue.. 
Les Sauvages Its plus groffiers de 
ce continent , ne redoutent point 
la mort comme l'extinction de 
l'exiftence : ils efperent tous un 
état à venir où ils feront à jamais 
exempts des calamités qui empoi-
fonnent la vie humaine dans fa 
condition actuelle. Ils fe repré-
fentent une contrée délicieufe , fa-
vorifée d'un printems éternel ; où 
les forêts abondent en gibier &: les 
rivieres en poiffon ; où la famine 
ne fe fait jamais fentir , &: où ils 
jouiront fans travail & fans peine 
de tous les biens de la vie. Mais en 
fe formant ces premieres idées fi 
imparfaites d'un monde invifible ,, 
les hommes fuppoient qu'ils con-
tinueront d'éprouver les mêmes 
defirs & de fuivre les mêmes oc-
cupations ; en conféquence ils doi-
vent naturellement réferver les dif-
tin Étions & les avantages dans cet 
état futur aux qualités & aux taJens 
qui font ici bas l'objet de leur 
eftime. Ainfi les Américains accor-
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doient le premier rang dans la terre 
des efprits , au chalTeur le plus ha-
bile , au guerrier le plus heureux & 
le plus hardi h à ceux qui avoient 
furpris 6c tué le plus d'ennemis 3. 
qui avoient tourmenté le plus grand 
nombre de captifs 6c dévoré leur 
chair (1). Ces idées étoient fi gé-
néralement répandues qu'elles ont 
donné naiflance à. une. coutume 
univerfelle, qui eft à la fois la preuve 
la plus forte de la croyance des Amé-
ricains à une vie à venir 6c l'expli-
cation la plus claire de ce qu'ils ef-
perent y trouver. Comme ils ima-
ginent que les morts vont recom-
mencer leur carrière dans le nou-
veau monde oh ils font allés, ils ne 
veulent pas qu'ils y entrent fans dé-
fenfe 6c fans provifions; c'eft pour 
cela qu'on enterre avec eux leur 
arc, leurs flèches & les autres armes 
employées dans la chaiffe & dans la. 

(1) Lery ap. de Bry
 Y

 Tll , 222. 
Charlevoix , hift. de la now Fr. Ill, 5 51.. 
De la Potherie, II, 40, HI, 5. 
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guerre ; on dépofe dans leur tom-
beau des peaux ou des étoffes pro-
pres à faire des vêtemens, du bled 
d'Inde , du manioc, du gibier ,. des 
uftenfiles domeftiques & tout ce 
qu'on met au nombre des chofes né-
ceffaires de la vie ( I). Dans quelques 
provinces,. lorfqu'un Cacique ou 
chef venoit à mourir, on mettoit à. 
mort un certain nombre de fes fem-
mes , de fes favoris & de fes ef-
claves , qu'on enterroit avec lui r 
c£n qu'il pût fe montrer avec la 
môme dignité & être accompagné 
des mêmes perfonnes dans fon au-
tre vie (2). Cette perfuafioneft fi 

(1) Chronica de Cieca de Leon, c. 28. 
Sagard , 28S. Creuxii hift. Canad. p. fi. 
Rochefort, hift. des AntVUs , 68. Biet,. 
391. De la Potherie, H , 44 , III, 8. 
Blanco , converf. depiritu } p. 35. 

(i) Dumont, mémoire fur la Louif. I. 
ao8. Oviedo, lib. V, i. 3. Gonura , hift. 
gén. c. 28. P. Martyr, dec. 304. Charle-
voix , hift. de la nouv. Fr. III ,421 Her-
rera, dec. 1, lib. III, c. 3. P. Melchioc 
Hernandez , mémor. de Chiriqui , coll.. 
orig. papers, I, chron. de Cieca Leun, c. 33. 
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profondément enracinée qu'on 
voit les perfonnes attachées à un 
chef s'offrir en victimes volontaires 
& folliciter comme une grande dif-
tinction le privilege d'accompagner 
leurs maîtres au tombeau. Il y a. 
même des occafions où l'on avoit 
de la peine à réprimer cet enthou-
fiafme d'affection &. de dévouement 
& à réduire le cortège d'un chef 
chéri à un nombre modéré & tel 
que la tribu n'en fouffrît pas un 
dommage trop confidérable (i)è 

Superfti- Chez les Américains, ainfi que 
tion liée chez les autres nations noir civi-
ayec la lifée

s
 , plufieurs des rits & des pra-

pieté. tiques qui reffemblent à des actes 
de religion , n'ont rien de commun 
avec la piété , & font l'effet feule-
ment d'un defir ardent de pénétrer 
dans l'avenir. C'eft lorfque les fa- ' 
cultés intellectuelles font plus foi-
bles & moins exercées que l'efprit 
humain eii plus porté à fentir & 
à montrer cette vaine curiofité, 

(I) Voyez la NOTE LXXXVII.. 
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Etonné des événemens dont il lui 
eft impoffible de concevoir la caufe, 
il y fuppole naturellement quel-
que chofe de merveilleux & de 
myftérieux : alarmé d'un autre côté 
par des" circonstances dont il ne 
peut prévoir la fuite & les effets , 
il eft obligé , pour les découvrir ,. 
d'avoir recours à d'autres moyens 
qu'à l'exercice de fa propre intel-
ligence. Par-tout où la fuperftition 
a fait affez de progrès pour former 
un fyftême régulier , ce defir de 
percer dans les fecrets de l'avenir 
fe trouve lié avec elle. Alors la di-
vination devient un acte religieux ; 
les prêtres,comme miniftres du ciel, 
prétendent annoncer fes oracles. 
Ils font les feuls devins , augures 
& magiciens , qui poftedent l'art 
important & facré de découvrir ce 
qui eft caché aux yeux des autres 
hommes. 

Chez ceux des peuples fauvages 
qui ne reconnoifTent point de puif-
iance qui gouverne le monde, qui 
n'ont ni prêtres ni cérémonies re-
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ligieufes, la curiofité de lire dans 
l'avenir & de découvrir ce qui eft 
inconnu tient à un principe dif-
férent &c tire fa force d'une autre 
affociation d'idées.. Comme les ma-
ladies de l'homme dans l'état fau-
vage font , ainû* que celles des 
animaux , en petit nombre mais 
extrêmement violentes y l'impa-
tience de la fouffrance & le defir 
de retrouver la lanté lui infpirent 
aifément un refpect extraordinaire 
pour ceux qui lé vantent de con-
noître la nature de ces maladies ou 
d'en prévenir les funeftes effets» 
Mais ces charlatans d'Amérique 
étoient fi ignorans fur la ftructure 
du corps humain qu'ils n'avoient 
aucune idée ni des dérangemens qui 
pouvoient y furvenir , ni de la 
manière dont ils fe terminoient» 
L'emhoufiafme réuni fouvent à la 
rufe fuppléoit a la fcience. Ils at-
tribuoient l'origine des maladies à 
une influence furnaturelle, & pref-
cri voient ou exécutoient eux-mê-
mes différentes cérémonies my£-
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térieufes auxquelles on fuppofoit 
la vertu de les guérir. La crédulité 

& l'amour du merveilleux , fi na-
turels à des hommes ignorans * 
favorifoient l'impofture & les dif-
pofoient à en être aifément dupes» 
Les premiers médecins des fauvages 
font des efpeces de magiciens qui 
fe vantent de connoître le paffé & 
de prédire l'avenir. Les enchante-
mens, la forcellerie & diverfes cér 
rémonies auffi vaines que bifarres, 
font les moyens qu'ils emploient 
pour chaffer les caufes imaginaires 
du mal (1) ; & pleins de confiance 
fur l'efficacité de ces moyens, ils 
prédifent hardiment quel fera le 
deftin de leurs malades.. Ainfi la 
fuperftition dans fa forme primi-
tive eut pour principe l'impatience 
naturelle à l'homme de fe délivrer 
d'un mal préfent, & non la crainte 
des maux qui l'attendoient dans une 
vie future : elle fut originairement 

(1) P. Melch. Hernandez , mémor. de 
cheriqui, collect. orig. p. L 
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entée fur la médecine, non fur la 
religion. Un des premiers & des 
plus fages hiftoriens de l'Amérique 
fut frappé de cette alliance entre 
l'art de la divination & celui de la 
médecine chez les habitans d'Hif-
paniola (i). Mais cela n'étoit pas 
particulier à ces peuples. 11 y avoit 
dans toutes les parties de l'Amé-
rique des devins 6c des enchanteurs 
qui s'appelloient les Alexis , les 
Piayas > les Autmoins, &C. fuivant 
les différens endroits, 6c qui étoient 
les médecins de leurs tribus refpec-
tives, comme les Buhiios Tétoient 
à Hifpaniola. Comme leurs fonc-
tions les mettoient à portée d'ob-
ferver l'efprit humain aftoibli par la 
makdie, 6c que dans cet état d'abat-
tement, l'homme elt naturellenu nt 
difpofé à s'alarmer de craintes chi-
mériques & à fe bercer d'efpérances 
imaginaires > ils infpiroient aile-
ment une confiance aveugle dans la 
vertu de leurs enchantemens 6c dans 

(I) Oviedo, lib. Y , c, i. 
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la certitude de leurs prédictions (1). La fu-

Lorfque les hommes ont une fois s'étend 
reconnu la réalité d'une puiffance par de-
furnaturelle qui agit dans certains grés, 
cas , ils font aifément portés à la 
reconnoitre dans d'autres. Les Amé-
ricains ne fuppoferent pas long-
tems que l'efficacité des conjura-
tions fût bornée à un feul objet : ils. 
y eurent recours dans toutes les 
fituations de danger ou de mal-
heur. Lorfqu'ils éprouvoient des 
défaftres à la guerre , lorfqu'ils 
étoient contrariés dans leur chaffe 
par des contre-tems imprévus , 
lorfque les inondations ou la fé-
chereffe menaçoient leurs moif-
fons, ils appelloient leurs ma-
giciens &c leur faifoient commencer 
leurs enchantemens pour découvrir 
la caufe de ces calamités ou pour 

(r) Herrera , dec. 1 , lib. III , c, 4. Of-
borne , collect. II, 860. Dumont, I, 
169. Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. TU, 
361. Lawfon , nouv. Carol. 214. Ribas , 
triunf. p. 17. Biet, 386. De la Potherie, 
II, 35-
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prédire qu'elle en feroit L'iffue (I). 
Leur confiance dans cet art chimé-
rique s'augmenta par degrés & fe 
manifeftoit dans toutes les circonf-
tances de la vie : chaque individu 
cjui fe trouvoit dans quelqu'em-
barras ou qui vouloit s'engager 
dans quelqu'entreprife importante, 
ne manquoit pas de confulter le 
forcier & de diriger fa conduite 
fur les inftructions qu'il recevoit, 
Ceft fous cette forme que la fu-
perftition fe montre chez les peu-
ples les plus fauvages de l'Amé-
rique , & la divination y eft un art 
tenu dans la plus haute eftime. 
Long-tems avant que l'homme ait 
porté la connoiffance d'une divinité 
jufqu'au point qui infpire le ref-
pect & conduit à un culte, nous le 
voyons lever une main préfomp» 
tueufe pour écarter le voile falutai-

(I) Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. III, 
c. Dumont, 1, 173. Fernandez , relat. 
de chiquit. p. 40. Lozano, 84. Margrave. 
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re fous lequel la providence a vou-
lu cacher fes deffeins aux regards 
des humains ; nous le voyons s'ef-
forçant avec une vaine inquiétude 
de percer les myûeres de l'adminif-
tration divine. C'efî une preuve des 
progrès & de la maturité de l'efprit 
humain que de reconnoitre & d'a-
dorer une puiffance modératrice de 
l'univers ; mais le vain defir de 
pénétrer dans l'avenir n'eft qu'une 
erréur de ion enfance & une preuve 
de fa foibleffe. 

Oert à cette même foiblefTe 
qu'il faut attribuer la confiance 
«les Américains dans les fonges, 
leur foin d'obferver les préfages, 
leur attention au ramage des 
oifeaux & aux cris des animaux ; 
ils regardent toutes ces circons-
tances comme des indications des 
événemens futurs , & fi quelques-
uns de ces pronoftics leur paroît 
défavorable, ils renoncent aurîi-tôt 
à l'entreprife qu'ils venoient de 
former avec le plus d'ardeur (i). 

(i) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. 
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Cou- Si l'on veut fe former une 
tûmes ccmplette des nations fau-
paritcu- vages de l'Amérique, il ne faut pas 

paffer fous filence quelques cou-
tumes fingulieres, qui quoiqu'uni-
verfelles & caractéristiques n'ont 
pu convenablement être rapportées 
à aucun des articles fous lefquels 
j'ai divifé mes recherches fur leurs 
mœurs. 

Amour L'amour de la danfe eft une 
de !a paffion favorite des Sauvages de 
danfe. toutes les parties du globe. Comme 

une grande partie de leur tems fe 
confume dans un état de langueur 

& d'indolence , lans aucune oc-
cupation qui puiffe les animer ou 
les intéreffer , ils fe plaifent géné-
ralement à un exercice qui donne 
l'effor aux facultés actives de la 
nature. Lorfque les Efpagnols en-
trèrent pour la premiere fois en 
Amérique ils furent étonnés de 
III, 262-353 Stadins , ap. Bry , III, 
120. Creuxii, hift. Canad. 84 Techo, 
hift. of Parag Churchill, coll. VI, 37. De 
la Potherie, 111, 6. 

ce 
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te goût extrême des Naturels pour 
la danfe ; ils voyoient avec éton-
nement un peuple , prefque tou-
jours froid & inanimé , montrer 
une activité extraordinaire toutes 
les fois que cet amufement favori 
les y portoit. Il eft vrai que chez 
eux la danfe ne doit pas être ap-
pelle un amufement. C'eft une oc-
cupation férieufe & importante 
qui fe mêle à toutes les circonf-
tances de la vie publique & privée. 
Si une entrevue eft néceffaire entre 
deux bourgades Américaines , les 
ambaftadeurs de l'une s'approchent 
en formant une danfe folemnelle &C 
préfentent le calumet ou emblème 
<le paix : les Sachems de l'autre 
tribu le reçoivent avec la même 

cérémonie (1). Si la guerre fe dé-
•clare contre un ennemi , c'eft par 
une danfe qui exprime le reffen-

(1) De ta Potherie , hift. II , 17. 
Charlevoix , hift. de la nouv. Fr. III, 21ï, 
•297. Lahontan , 11 100-137. Hennepin., 
découv. 149. 

Tome II. V. 
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timent dont ils font animés & la 
vengeance qu'ils méditent (i). S'ils 
veulent appaifer la colère de leurs 
dieux ou célébrer leurs bienfaits ; 
s'ils fe réjouiffent de la naiffance 
d'un fils ou pleurent la mort d'un 
ami (2) , ils ont des danfes con-
venables à chacune de ces fituations 
& appropriées aux fentimens divers 
dont ils font pénétrés. Si l'un d'eux 
eft malade , on ordonne une danfe 
comme le moyen le plus efficace 
de lui rendre la fante ; & s'il^ie 
peut pas fupporter la fatigue de 
cet exercice, le médecin ou iorcier 
exécute la danfe lui-même, comme 
il la vertu de fa propre activité 
pouvoit fe tranfmettre à fon ma-
lade (3). 

Toutes leurs danfes font des imi-
tations de quelqu'adtion , & quoi-

(1) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. III, 
298. Lafitau , 1, 523. 

(1) Joute!, 343. Gomara, hift. gén4 
1.196. 

(3) Denys, hift. nat. 189. Brikell. 372. 
De la Potherie, 11,36. 
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que la mufique qui en règle les 
mouvemens foit d'une extrême 
fimplicite & choque l'oreille par fa 
plate monotonie , quelques - unes 
de leurs danfes parohTent très-ex-
preffives & très-animées. La danfe 
de guerre eft peut-être la plus frap-
pante de toutes : c'eft la repréfenta-
tion d'une campagne Américaine 
complette. Le départ des guerriers, 
leur marche dans le pays ennemi, 
les précautions avec lefquelles ils 
campent, l'adreffe avec laquelle ils 
placent des détachemens en embuf-
cade , la manière de furprendre 
l'ennemi , le tumulte & la férocité 
du combat, l'art d'enlever la che-
velure aux morts &c de fe faifir des 
prifonniers , le retour triomphant 
des vainqueurs & les tourmens des 
victimes, font mis fucceffivement 
fous les yeux des fpectateurs. Les 
a&eurs entrent dans leurs différens 
rôles avec tant de chaleur & d'en-
thoufiafme, leurs geftes, leurs phy-. 
fionomies ,leur voix font fi bifarres 
& fi conformes à leurs fituations 
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refpectives que les Européens ont 
peine à croire que ce foit une fcene 
d'imitation & ne peuvent la voir 
fans de vives impreffions d'horreur 
& de crainte (i). Quelque exprel-
fion qu'il puifte y avoir dans les 
danfes Américaines, elles préfentent 
une circonftance remarquable, qui 
fe lie avec le caractère de la race 
entière. Les chanfons, les danfes & 
les amufemens des autres nations , 
emblèmes des fentimens qui échauf-
fent leurs cœurs , font fouvent def-
tinés à exprimer ou â exciter cette 
fenfibilité qui attache les deux 
fexes l'un à l'autre. Il y a des peu-
ples chez qui l'ardeur de cette paf-
non eft telle que l'amour y eft pref-
que le feul objet des fêtes & des 
plaifirs ; & comme les peuples grof-
fiers ne connoiffent point la déli-
catefle des fentimens & ne font 
point accoutumés à déguifer les 

(i) De la Poterie , II, 116. Charle* 
voix, hijl. de la nçuv. Fr, III, 297, Latitau, 
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émotions de leur ame , leurs danfes 
font fouvent licencieufes & inde-
centes. Telle eft la Calenda dont les 
Naturels d'Afrique font fi paffion-
nés (I) : telles font les danfes des 
jeunes filles d'Afie qui femblent 
exciter tous les defirs de la volupté 
dans ceux qui en font témoins. 
Mais chez les Américains , qui par 
des caufes qu'on a déjà expli-
quées, font plus froids & plus in-
différens pour les femmes, les idées 
d'amouf n'entrent que très - peu 
dans leurs fêtes & leurs divertif-
femens. Leurs chanfons & leurs 
danfes font pour la'plupart graves 
& martiales, liées avec quelques-
unes des affaires les plus férieufes & 
les plus importantes de leur vie (2) ; 
& comme elles n'ont aucune rela-

(1) Adanfon , voy. au Sénégal, p, III, 
Labat, voy. ÎP, 463. Sloane , nat. hift. 
of Jamaica : introd. 48. Fennin , defer, 
de Surinam, 1 , 139. 

(2) Defcr. . de la nouv. Fr. Osborne , 
cotUê. Il , 883. Charlevoix , hift. de la 
nouv. Fr. III, 84. 

 V iij 
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tion avec l'amour ou la galanterie, 
elles font rarement communes aux 
deux fexes, & s'exécutent par les 
hommes & les femmes à part (1). 

Si dans quelques occafions il eft 
permis aux femmes de fe joindre à 
la fête , le caractère des danfes 
refte le même, & l'on n'y voit au-
cun mouvement , aucun gefte qui 
exprime des idées de volupté ou 
qui encourage la familiarité (2). 

L'amour exceffif du jeu , & Amour 
du Jeu. particulièrement des jeux de hafard 

qui femble être naturel à tous les 
hommes qui ne font pas accou-
tumés aux occupations d'une induf-
trie régulière , eft univerfel chez 
les Américains. Les mêmes caufes 
qui dans la fociété civilifée portent 
les hommes qui ont de la fortune 
& du loifir, à rechercher cet amufe-

(1) Wafer's, accaunt of Ifthm. 169. 
Lery , ap. de Bry, III, 177. Lozano, hift. 
de Parag. I, 149. Herrera , decad. 2 , 
lib. VII, c. 8 , dec. 4, lib. X, c. 4. Voyez 
la NOTE LXXXVIII. 

(I) Barrere, Fr. équin.p. 19». 
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ment, en font les délices des Sauva-
ges. Les premiers font difpenfés du 
travail ; ceux-ci n'en fentent pas la 
nécefîité & comme ils font égale-
ment oififs , ils fe livrent avec tranf-
port à tout ce qui peut émouvoir & 
agiter leur ame. Ainfiles Américains 
qui pour l'ordinaire font fi indif-
férens , fi flegmatiques , fi taci-
turnes & fi défintérefles, deviennent 
dès qu'ils font engagés à une partie 
de jeu, avides, impatiens, bruyans 

d'une ardeur prefque frénétique. 
Ils jouent leurs fourrures , leurs 
uftenfiles domeftiques, leurs vête-
mens, leurs armes ; & lorfque tout 

fcft perdu, on les voit fouvent dans 
l'égarement du défefpoir ou de Tem-
pérance, rifquer d'un feul coup 
leur liberté perfonnelle , malgré 
leur paffion extrême pour l'indé-
pendance (r). Chez différentes peu-
plades ces parties de jeu fe renou-

ai) Charlevoix , hift. de la nouv. Frl 
III, 261-318. Lafitau , II, 338, Ribas, 
triunf. 13 , Brikell, 335. 

Viv 
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vellent fouvent & deviennent l'a-
mufement le plus intéreffant dans 
toutes les occafions de fêtes pu-
bliques. La fuperftition , toujours 
prête à tourner à fon profit les 
paffions qui ont le plus d'influence 
& d' énergie , concourt fouvent à 
confirmer & à fortifier cette difpo-
fition des Sauvages. Leurs magiciens 
font accoutumés à prefcrire une 
grande partie de jeu , comme un 
des moyens les plus efficaces d'ap-
paifer leurs divinités ou de rendre 
la fanté aux malades (i). 

Goûtdes Des caufes femblables à cellesquf 
liqueurs infpirent aux Américains l'amour 

du jeu, les portent auffi à l'ivro-
gnerie. Il femble qu'un des premiers 
efforts de l'induftrie humaine ait été 
de découvrir quelque boiffoa 
enivrante ; ôcl'on n'a guère trouvé 
de nation , quelque groffiere & 
dépourvue d'invention qu'elle fût,, 
qui n'ait réufu dans cette fatale re-

(i) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. III. 
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cherche. Les plus barbares des tri-
bus Américaines ont été affez mal-
heureufes pour faire cette décou-
verte ; celles même cmi font trop 
ignorantes pour connoitre le moyeu 
de donner aux liqueurs par la fer-
mentation une force enivrante , 
obtiennent le même effet par d'au-
tres moyens.Les habitans des ifles , 
ceux de la Californie & du nord 
de l'Amérique , emploient pour 
cet objet la fumée du tabac qu'ils 
font paner avec un certain initru-
ment dans les narines ôc dont les 
vapeurs en montant au cerveau y 
excitent tous les mouvemens & les 
tranfports de l'ivreffe (x). Dans 
prefque toutes les autres parties du. 
nouveau monde s les Naturels pof« 
fédoient l'art d'extraire une liqueur 
enivrante du maïs ou de la racine 
de manioc , les mêmes fubftances 
dont ils faifoieni du pain. L'opéra-

(1) Oviedo , hift. ap. Rames III, 113. 
Venegas , I , 68. Naufrag. de Cabeca de 
Vaca, cap. 26. Voyez la NOTE LXXXlX. 

V y 
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tion qu'ils avoient imaginée pour 
cela reffemble affez au procédé or-
dinaire des braffeurs ; mais avec 
cette différence qu'au lieu de levure» 
ils y fubftituoient une dégoûtante 
infufion d'une certaine quantité de 
maïs ou de manioc mâché par leurs 
femmes. La falive excite une fer-
mentation vigoureufe , & en peu 
de jours la liqueur devient propre 
à être bue. Elle n'eft pas défagréa-
ble au goût, &: lorfqu'on en boit 
une grande quantité, elle a le pou-
voir d'enivrer (2). C'eft la boiffon 
générale des Américains, qui la dé-
lignent par différens noms & la re-
cherchent avec une fureur qu'il 
n'eft pas plus aifé de concevoir que 
de décrire. Chez les nations polies 9 
oit une fucceffion d'occupations & 
d'amufemens divers tient l'efprit 
dans une activité continuelle , le 
defir des.liqueurs fortes eft modifié 
en grande partie par le climat , & 
il augmente ou diminue felon les 

(i) Stadius, ap, de Bry , III , 111. 
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variations de la température. Dans 
les pays chauds, l'organifation fen-
fible & délicate des habitans n'a 
pas befoin du ftimulant des liqueurs 
fermentées. Dans les pays plus 
froids, la conftitution des Naturels, 
plus robuite & plus pefante, en a 
befoin pour être excitée & mife en 
mouvement. Mais parmi les Sau- / 
vages le defir de tout ce qui a la 
faculté d'enivrer eft le même dans 
toutes les pofitions du globe. Tous 
les habitans de l'Amérique , foit 
qu'ils habitent la zone-torride ou 
les régions tempérées, foit qu'un 
fort plus dur les ait fait naître dans 
les climats plus rigoureux des deux 
extrémités nord & fud de ce con-
tinent , paroiffent être également 
dominés par cette paffion (1). Cette 
reffemblance de goût chez des peu-
ples placés dans des fituations fi 

(1) Gumilla , 1,257. Lozano , defcr. 
del gran Chaco, 56 - 10, Ribas, 8. Ulloa, 
I, 249 337. Marchais , IV, 436. Fer-
nandez , miffion. de las Chiquit. 35. Bar-

rere, 203. Blanco, converf. de piritu, 31. 
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différentes, ne peut être regardée 
comme l'effet d'un befoin phyfique, 
& ne peut être attribuée qu'à l'in-
fluence d'une caufe morale. Lorf-
que le Sauvage eft engagé dans une 
expédition de guerre ou de chafle y 
il fe trouve fouvent dans des fitua-
tions critiques ou toutes les fa-
cultés de fa nature font obligées de 
s'exercer par les plus grands efforts; 
mais à ces fcenes intéreffantes fuc-
cedent de longs intervalles de repos, 
pendant lefquels le guerrier ne voit 
rien d'affez important pour mé-
riter fon attention. Il languit dans 
ce tems d'indolence. L'attitude de 
fon corps eft un emblème de l'état 
de fon ame : là, accroupi près du 
feu dans fa cabane y ici étendu à 
l'ombre de quelques arbres, il con-
fume fes journées dans un fommeil 
prefque continuel , ou dans une 
inaction infipide & ftupide qui n'en 
eft guere différente. Comme les 
liqueurs fortes le tirent de cet état 
de torpeur, donnent un mouve-
ment plus rapide à fes efprits & 
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l'animent encore plus fortement 
que la danfe ou le jeu, il en eft ex-
ceffivement avide. Un Sauvage qui 
n'eft pas en action eft un animal 
trifte & penfif ; mais dès cui'il boit 
ou qu'il a feulement l'efperance de 
boire d'une liqueur enivrante, il 
prend de la vivacité & de la gaité (I)). 
Quelque foit l'occafion ou le pré-
texte qui raiffemble les Américains , 
la féance fe termine toujours par 
une débauche. Plufieurs de leurs 
fêtes n'ont point d'autre objet, & 
ils en voyent arriver l'époque avec 
des tranfports de joie. Comme ils 
ne font accoutumés à contraindre 
aucun de leurs fentimens , ils ne 
mettent point de bornes à celui-ci. 
La fête dure fouvent fans interrup-
tion pendant plufieurs jours , & 
quelque funeftes que puiffent être 
les fuites de leurs excès, ils ne cef-
fent de boire que lorfqu'il ne refte 
plus une feule goutte de liqueur. 

(1) Melendes, teferos verdad. LU 3 
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Ceux d'entr'eux qui font les plus 
diftingués, les guerriers les plus 
célèbres , les chefs les plus re-
nommés pour leur fagelTe n'ont pas 
plus d'empire fur eux-mêmes que le 
dernier membre de la communauté. 
L'attrait irréfiftible d'un plaifir pré-
fent les aveugle fur les confé-
quences, & ces hommes qui dans 
d'autres fituations femblent doués 
d'une force d'ame plus qu'humaine, 
ne font dans celle-ci, que de vils ef-
claves d'un appétit brutal, in-
férieurs aux enfans en prévoyance 
aufîi bien qu'en raifon (I). Lorf-
que leurs panions, qui font natu-
rellement fortes , font encore ex-
citées & enflammées par l'ivreffe , 
ils fe portent aux plus terribles 
excès, 6c la fête fe termine rare-
ment fans des actes de violence ôc 
même fans du fang répandu (2). 

Au milieu de cette débauche ex-

- (I) Ribas, IX. Ulloa, I 338. 
(I) Leur. èdif. II, 178.Torquemada; 

mon. Ind. I, 
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travagante, il y a une circonftance 
qui mérite d'être remarquée : chez 
la plupart des nations Américaines 
il n'eft pas permis aux femmes de 
prendre part à la fête (1). Leur oc-
cupation eft de préparer la liqueur, 
de la lervir aux convives , & d'a-
voir foin de leurs maris & de leurs 
parens lorsqu'ils commencent à 
perdre la raifon. Rien ne prouve 
plus l'état d'infériorité des femmes 
& le mépris avec lequel elles étoient 
traitées dans le nouveau monde, 
que cet ufage de les exclure d'un 
plaifir fi recherché de tous les Sau-
vages. Lorfqu'on découvrit l'Amé-
rique feptentrionale , les habitans 
ne connoiffoient encore aucune 
boiffon enivrante ; mais les Euro-
péens ayant trouvé bientôt un in-
térêt à leur fournir des liqueurs 
fpiritueufes ,. l'ivrognerie eft de-
venue auffi univerlelle parmi eux 
que parmi les Américains des parties 
méridionales j leurs femmes même 

(1) Voyez la NOTE CX. 
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ont pris le même goût & s'y livrent 
avec auffi peu de décence & de 
modération que les hommes (i). 

Ufage Il feroit trop long d'examiner 
de faire toutes les coutumes particulieres 
mourir qui ont excité l'étonnement des 
lards & voyageurs en Amérique ; mais je 
les mala-ne puis en passer fous filence une 
des incu- qui paroît auffi extraordinaire 
rables, qu'aucune de celles dont on a 

parlé, Lorfqu'un Américain devient 
vieux ou qu'il fouffre d'une ma-
ladie que leur médecine groffiere 
ne peut guérir , fes enfans ou fes 
parens lui ôtent la vie eux-mêmes, 
pour être délivrés du fardeau de le 
nourrir & de le foigner. Cette cou-
tume s'eft trouvée établie chez les 
tribus les plus fauvages dans toute 
l'étendue du continent depuis la 
baie d'Hudfon jufqu'à la riviere de 
la Plata ; & quelqu'oppofée qu'elle 
paroiffe à ces fentimens de tendrene 
& d'affection que les hommes ci-

(1) Hutchinfon , hift. of Maffachufet 
Bay. 469. Lafitau II, 125. Sagard, 146. 
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vilifés regardent comme naturels à 
l'efpece humaine, l'homme fernble 
y être conduit par la Condition de 
la vie fauvage. Les mômes peines & 
les mêmes difficultés pour fe pro-
curer des fubfiftances, qui en quel-
que cas empêchent les Sauvages 
d'élever leurs enfans , les obligent 
à terminer la vie des vieillards & 
des infirmes. La foibleffe de ceux-
ci auroit befoin des mêmes fecours 
que l'enfance. Les uns &. les autres 
font également incapables de rem-
plir les fondions de guerriers ou de 
chaffeurs , &; de fupporter les 
peines ou d'échapper aux dangers 
auxquels les Sauvages font fi iou-
vent expofés par leur 'défaut de 
prévoyance & d'induftrie. Incapa-
bles de fubvenir aux befoins ou de 
fecourir la foibleffe des autres , ce 
furcroît d'embarras leur donne une 
impatience qui les porte à terminer 
une vie qu'il leur feroit trop difficile 
de conferver. Cela n'eft point re-
gardé comme un trait de cruauté 
niais comme un acte de pitié. Un 
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Américain , accablé d'années on 
d'infirmités, fentant qu'il ne peut 
plus compter fur le fecours de ceux 
qui l'environnent,fe place lui même 
d'un air content dans fon tombeau, 
& c'eft des mains de fes enfans ou 
de fes plus proches parens qu'il 
reçoit le coup qui le délivre à 
jamais des miferes de la vie (i). 

Idée gé- IX. Après avoir confidéré les peu-
nérale ples Sauvages d'Amérique dans ces 
de leur différens points de vue, & après 
caractère avoir examine leurs mœurs & leurs 

ufages dans tant de fituations di-
verfes, il ne refte qu'à nous for-
mer une idée générale de leur ca-
ractère , comparé avec celui des 
nations plus policées. L'homme , 
dans fon état primitif, fortant pour 
ainfi dire des mains de la nature, eft 
par-tout le même. Dans les pre-
miers inftans de l'enfance , foit 
parmi les Sauvages les plus bruts , 
foit dans la fociété la plus civilifée, 

(1) Caffani, hift de N. Reyno de gran. 
f. 300. Pifo , p. 6, Ellis, voy. 161. Gu-
milla, I, 333-
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on ne lui reconnoît aucune qualité 
qui marque quelque diftinction bu 
quelque fuperiorité. Il paroît par-
tout fufceptible de la même perfec-
tibilité , fie les talens qu'il peut ac-
quérir par la fuite , ainfi que les 
vertus qu'il peut devenir capable 
d'exercer, dépendent entierementde 
l'état de fociété dans lequel il le 
trouve placé. Son efprit fe conforme 
naturellement à cet état & en re-
çoit les lumières & fes idées. Ses 
facultés intellectuelles font mifes 
en activité , en proportion des be-
foins habituels que fa fituation lui 
fait éprouver & des occupations 
qu'elle lui impofe. Les affections de 
fon cœur fe développent felon les 
rapports qui fe trouvent établis 
entre lui & les êtres de fon efpece. 
Ce n'eft qu'en fuivant ce grand 
principe que nous pourrons décou-
vrir quel eft le caractère de l'hom-
me dans les différens périodes de 
fes progrès. 

Si nous l'appliquons à la vie fau-
yage & que nous mefurions à cette 
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regle les qualités de l'efprit humai» 
dans cet état de fociété, nous trou-
verons comme je l'ai déjà obfervé, 
que les facultés intellectuelles de 
l'homme doivent être extrêmement 
limitées dans leurs opérations. Elles 
font renfermées dans l'étroite fphere 
de ce qu'il regarde comme nécef-
faire pour fubvenir à fes befoins : 
tout ce qui ne s'y rapporte pas 
n'attire point fon attention & n'eft 
point l'objet de fes recherches. Mais 
quelque bornées que puiffent être 
les connoiffances d'un Sauvage il 
poffede parfaitement la petite por-
tion d'idées qu'il a acquifes : elles 
ne lui ont point été communiquées 
par une inftruction méthodique ; 
elles ne font point pour lui un 
objet de curiofité & de pure fpé-
culation ; c'eft le réfultat de fes 
propres obfervations & le fruit de 
fon expérience ; elles font ana-
logues a fa condition & à fes be-
foins. Tandis qu'il eft engagé dans 
les occupations actives de la guerre 
ou de la chaffe, il fe trouve fou-
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vent dans des fituations difficiles & 
périlleufes, dont il ne peut le tirer 
que par des efforts de fagacité ; il 
s'engage dans des démarches 011 
chaque pas dépend de fa pénétration 
à difcerner le danger auquel il eft 
expofé & de fon habileté à trouver 
les moyens d'y échapper. 

Comme les talens des individus 
font mis en activité & perfectionnés 
par cet exercice répété de l'efprit, 
ils deployent, dit-on, beaucoup de 
fageffe politique dans la conduite 
des affaires de leurs petites com-
munautés. Le confeil de vieillards 
délibérant fur les intérêts d'une 
bourgade Américaine & décidant 
de la paix ou de la guerre , a été 
comparé aux Sénats des républiques 
policées , & les procédés du 
premier ne font pas conduits avec 
moins d'ordre & de fagacité que 
ceux des derniers. De grandes com-
binaifons politiques font mifes en 
œuvre pour peler les différentes 
mefure qu'on propofe & pour en 
balancer les avantages probables 
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avec lés inconvéniens qui peuvent 
en réfulter. Les chefs qui afpirent à 
obtenir la confiance de leurs con-
citoyens emploient beaucoup d'a-
dreffe & d'éloquence pour acquérir 
la prépondérance dans ces affem-
blées (i). Mais chez ces nations 
groffieres les talens politiques ne 
peuvent fe déployer que dans un 
cercle fort étroit. Par-tout où l'idée 
de propriété particulière n'eft pas 
encore connue & qu'il n'y a point 
de jurifdiction criminelle établie, il 
n'y a prefque point d'occafion 
d'exercer aucune fonction de po-
lice intérieure. Par-tout où il n'y 
a point de commerce & où il n'y 
a que très-peu de communication 
entre les différentes tribus , où les 
haines nationales font implacables 
& les hoftilités prefque continuel-
les, il ne peut y avoir que peu 
d'objets d'intérêt public à difcuter 
avec fes voifins, & ce département 

(I) Charlevoix , hift. nouv. Fr. III. 
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qu'on pourroit appeller des affaires 
étrangères , n'eft pas alfez com-
pliqué pour demander une politique 
bien profonde. Par-tout où les in-
dividus manquent de prévoyance 
& de réflexion , au point de ne 
favoir prendre que rarement des 
précautions efficaces pour leur 
propre confervation , on ne doit 
pas s'attendre à voir les délibéra-
tions & les mefures publiques, 
réglées par la confidération de l'a-
venir. Le génie des Sauvages eft de 
fe conduire par les imprefîions du 
moment. Ils font incapables de 
former des arrangemens compli-
qués , relativement à leur conduite 
future. Les affemblées des Améri-
cains font à la vérité fi fréquentes, 
& leurs négociations fi longues & fi 
multipliées (1), que cela donne à 
leurs procédés une apparence ex-
traordinaire d'habileté , mais c'eft 
moins dans la profondeur de leurs 
vues qu'il faut en chercher la caufe 

(1) Voyez LA NOTE XCI. 



480 L'HISTOIRE 

que dans la froideur de leur carac-
tere qui les rend très-lents à pren-
dre une réfolution (I). Si nous en ' 
exceptons la ligue célèbre qui a uni 
les cinq nations du Canada en une 
république fédérative dont on par-
lera en fon lieu , nous ne décou-
vrirons parmi les nations Sauvages 
de l'Amérique que peu de traces 
d'une habileté politique qui fup-
pofe un certain degré de pré-
voyance ou de fupériorité d'efprit. 
Nous verrons leurs opérations pu-
bliques plus fouvent dirigées par la 
férocité impétueufe de leurs jeunes 
gens que par l'expérience & la fa-
geffe de leurs vieillards. 

En même-tems que la conduite 
de l'homme dans l'état fauvage efl 
peu favorable aux progrès de l'ef-
prit , elle tend auffi à quelques 
égards à refferrer le cœur & à ré-
primer Fexercice de la fenfibilité. 
Le fentiment le plus fort qui foit 

(i) Charlevoix, hift. de la nom. FT, 

III, 271 
dans 
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dans l'arne d'un Sauvage , eft celui 
de fon indépendance. IL a facrifié 
une fi petite portion de fa liberté 
naturelle en devenant membre d'une 
fociété , qu'il refte prefque entiè-
rement maître de fes actions (1). Il 
prend fouvent fes réfolutions feul, 
fans confulter perfonne , fans con-
fidérer aucune relation avec ceux 
qui l'environnent. Dans plufieurs 
de fes démarches il refte auffi fcparé 
du refte des hommes , que s'il n'a-
voit formé aucune union avec eux. 
Comme il fent combien peu il dé-
pend des autres, il les voit avec une 
froide indifférence. La force même 
de fon ame contribue à augmenter 
cette infouciance : ne fongeant qu'à 
lui-même en délibérant fur la con-
duite qu'il a à tenir , il ne s'em-
barraife guère des conféquences 
qwe relativement à fon intérêt. Ils 
pourfuit fa carrière & fe livre à fe 
idées , fans rechercher fi ce qti'il 

(Î) Fernandez, Miffion de les Chiquit , 
33-

Tome II. X 
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fait eft agréable ou défagréable aux 
autres , s'ils peuvent en tirer quel-
qu'avantage ou en recevoir du 
dommage. Delà ces caprices in-
domptables des Sauvages , cette 
impatience de toute efpece de gêne, 
cette incapacité de réprimer ou de 
modérer leurs defirs, cette négli-
gence 6c ce dédain avec lequel ils 
reçoivent les confeils , enfin cette 
haute opinion qu'ils ont d'eux mê~ 
mes & le mépris qu'ils ont pour 
les autres. Chez eux l'orgueil de 
l'indépendance produit prefque les 
mêmes effets que la perfonnalité 
dans un état de fociété plus avancé. 
Par ces deux fentimens l'individu 
rapporte tout à lui-même & uni-
quement occupé de fatisfaire fes 
defirs, fait de ce feul objet la règle 
de fa conduite. 

- C'eft à la même caufe qu'on peut 
imputer la dureté de cœur & l'in-
fenfibilité qu'on reproche à tous les 
peuples fauvages. Leurs ames , peu 
fufceptibles d'affections douces , 
délicates & tendres, ne peuvent être 
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remuées que par des impreffions 
fortes (1). Leur union fociale eft ft 
incomplette que chaque individu 
agit comme s'il avoit confervé fes 
droits naturels dans toute leur in-
tégrité. Si on lui accorde une fa-
veur, fi on lui rend un fervice , il 
les reçoit avec beaucoup de fatis-
faction , parce qu'il en réfulte un 
plaifir ou un avantage pour lui; mais 
ce fentiment ne va pas plus loin 
6c n'excite en lui aucune idée d'o-
bligation; il ne fent point de recon-
noiffance & ne fonge point à rien 
rendre pour ce qu'il a reçu (2). 
Parmi les perfonnes mêmes qui 
font le plus étroitement unies, il y 
a peu de correfpondance ni d'é-
change de ces fervices qui for-
tifient l'attachement , attendrirent 
le cœur & adouciffent le com-
merce de la vie. Leurs idées exaltées 
d'indépendance donnent à leur ca-

(1) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. 
III, 309 

(2) Oviedo , hift. lib. XVI, c. Voyez 
la NOTE XCII, 

X ij 



484 L'HISTOIRE 

ractere une réferve fombre qui les 
fépare les uns des autres. Les plus 
proches parens craignent mutuelle-
ment de fe faire quelque demande3 
de folliciter quelques fervices (i) , 
de crainte d'avoir l'air de vouloir 
impofer aux autres une charge ou 
gêner leur volonté. 

J'ai déjà remarqué l'influence de 
cette dureté de caractère fur la vie 
domeftique, relativement à l'union 
du mari avec la femme , de même 
qu'à celle des pères avec les enfans. 
Les effets n'en font pas moins fen-
libles dans l'exercice de ces devoirs 
mutuels d'affection qu'exigent fou-
vent la foibleffe & les accidens at-
tachés à la nature humaine. Dans 
certaines tribus, lorfqu'un Amé-
ricain eft attaqué d'une maladie , 
il fe voit généralement abandonné 
par tous ceux qui étoient autour 
de lui, & qui fans s'embarraffer de 
fa guérifon 9 fuyent dans la plus 
grande confirmation pour éviter!, e 

(I) De la Potherie, III, 28, 
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danger fuppofé de la contagion (1). 
Chez les nations même où l'on 
n'abandonne pas ainfi les malades, la 
froide indifférence avec laquelle ils 
font foignés ne leur procure que de 
foibles confolations. Ils ne trouvent 
dans leurs compagnons ni ces re-
gards de la pitié, ni ces douces ex-
preffions , ni ces fervices officieux 
qui pourroient adoucir ou leur 
faire oublier leurs fouffrances (2). 
Leurs parens les plus proches re-
firent fouvent de fe foumettre à 
la plus petite incommodité ou de 
fe priver de la moindre bagatelle 
pour les foulager ou leur être 
utiles (3). L'ame d'un Sauvage elt 
fi peu fufceptibîe des fentimens 
qu'infpirenr aux hommes ces atten-

(1) Lettres du P. Cataneo , ap. Muaratori 
Chriftian I, 309. Dutertre , II, 410. Lo-
zano, 100. Herrera, dec. 4, lib. VII!, c. 5, 
dec. 5 , lib. IV, c. 2. Falkener's defcrip. 
of Patagonia, 98. 

(2) Gumilla, 1, 319. Lozano, 100. 
(3) Garica, origen, 90. Herrera , dec. 

4, lib. VIII, c. 5. 
X iij 
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tions tendres qui adouciffent Pin-
fortune , que dans quelques pro-
vinces de l'Amérique les Espagnols 
ont jugé néceffaire de fortifier par 
des loix pofitives les devoirs com-
muns de l'humanité , & d'obliger 
les maris &: les femmes , les pères 
& les enfans, fous des peines très-
graves , à prendre foin les uns des 
autres dans leurs maladies (i). La 
même dureté de caractère eft encore 
plus frappante dans la manière dont 
ils traitent les animaux. Avant l'ar-
rivée des Européens , les Na-« 
turels de l'Amérique feptentrionale 
avoient quelques chiens apprivoilés 
qui les accompagnoient dans leurs 
chaffes & les fervoient avec toute 
l'ardeur &c la fidélité particulières à 
cette efpece. Mais au lieu de cet 
attachement que nos chaffeurs {en-
tent naturellement pour ces com-
pagnons utiles de leurs plaifirs le 
jchaffeur Américain recevoit avec 

(i) Cogulludo, hift. de Yucatan , pag. 
300. 
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dédain les fervices de fon chien 7 
le nourriffoit rarement & ne le ca-
reffoit jamais (1). En d'autres pro-
vinces où les animaux domeftiques 
d'Europe ont été introduits , les 
Américains ont appris à les faire 
fervir à leurs travaux ; mais on 
a généralement obfervé qu'ils les 
traitent très-durement (2), & n'em-
ploient jamais que la violence & la 
cruauté pour les dompter ou les 
gouverner. Ainfi dans toute la con-
duite de l'homme fauvage , foit à 
l'égard des humains fes égaux, oit 
des animaux qui lui font fubor-
donnés, nous retrouvons le même 
caractère , nous reconnoiffons les 
opérations d'une ame qui n'eft oc-
cupée qu'à fe fatisfaire & réglée que 
par fon caprice, fans faire aucune 
attention aux idées & aux intérêts 
des êtres qui l'environnent. 

Après avoir fait voir combien la 

(1) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. 
III, 119, 337. 

(2) Ulloa , notic. American. 312. 
Xiy; 
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vie fauvage étoit peu favorable au 
développement des facultés intel-
lectuelles & de la fenfibilité du 
cœur , je n'aurois pas cru néceffaire 
de m'arrêter fur ce qu'on en peut 
regarder comme les moindres dé-
fauts , fi le caractère des nations, 
comme celui des individus, ne fe 
marquoit fouvent plus clairement 
par des circonftances qui paroiffent 
frivoles , que par celles qui font 
plus importantes. Le Sauvage , ac-
coutumé à fe trouver dans des 
fituations périlleufes & embarraf-
fantes , ne comptant que fur fes 
propres forces, enveloppé dans fes 
propres penfées , ne peut être 
qu'un animal férieux & mélanco-
lique. Il fait peu d'attention aux 
aufres, & fes penfées parcourent 
un cercle fort étroit. Delà cette 
taciturnité fi défagréable pour les 
hommes accoutumés à la libre com-
munication de la vie fociale. Un 
Américain, lorfqu'il n'eft pas obligé 
d'agir , eft fouvent affis des jours 
entiers dans la même pofture fans 
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ouvrir les levres (1). Lorsqu'ils fe 
réunifient pour aller à la guerre ou 
à la chaffe;, ils marchent d'ordinaire; 
fur une ligne , à quelque diftance 
l'un de l'autre, & fans fe dire une 
parole. Ils obfervent le même fdence 
en ramant enfemble dans un ca-
not (2). Ce n'eft que lorfqu'ils font 
échauffés par les liqueurs enivrantes 
ou animés par le mouvement d'une 
fête ou de la danfe], qu'on les voit 
s'égayer & converfer entr'eux. 

On peut expliquer par les mêmes 
caufes la fineffe avec laquelle ils 
forment & exécutent leurs projets. 
Des hommes qui ne font pas ac-
coutumés à fe communiquer avec 
franchife leurs fentimens 6c leurs 
penfées , font naturellement dé-
fians, ne fe livrent à perfonne & 
emploient une rufe infidieufe pour 
venir à bout de leurs deffeins. Dans 
la fociété civilifée , les hommes , 
qui par leur Situation n'ont que 

(1) Voy. de Bouguer ,102. 
(I) Charlevoix , hift. n. Fr. III, 340, 

X v 
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très-peu d'objets où leurs defirs fe 
portent, mais dont leur efprit eft 
fans ceffe occupé., font les plus 
remarquables par l'habitude de l'ar-
tifice & de la rufe dans la conduite 
de leurs petits projets. Ces circonf-
tances doivent agir encore plus puil-
famment fur les Sauvages, dont les 
vues font également bornées & qui 
fuivent leur objet avec la même 
attention & la même perfévérance ; 
auffi s'accoutument-ils par degrés, 
à porter dans toutes leurs, avions 
une fubtilité dont il faut fe défier ; 
& cette difpofïtion fe fortifie par 

les habitudes qu'ils contractent dans, 
les deux occupations les plus in-
téreffantes de leur vie. La guerre 
eft chez eux un fyftême de rufe a 
où ils préfèrent le ftratagême à la 
force ouverte , & où leur imagina-
tion eft continuellement occupée 
à trouver les moyens d'en-
velopper ou de furprendre leurs 
ennemis. Comme chaffeurs, leur 
conftant objet eft de tendre des 
pièges au gibier qu'ils veulent dé-
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tntire. Auffi l'artifice & la fineffe 
ont été généralement regardés 
comme formant le caractère dif-
tinctif de tous les Sauvages. Ceux 
des tribus les plus groffieres de l'A-
mérique font diftingués par leur 
adreffe & leur duplicité. Ils mettent 
un fecret impénétrable dans la corn-
binaifon de leurs plans ; ils les fui-
vent avec une patience & une 
confiance à route épreuve , & if 
n'y a aucun rafinement de diffimula-
tion qu'ils ne puiffent employer 
pour en affurer le fuccès. Les Na-
turels du Pérou étoient occupés-
depuis plus de trente ans à con-
certer le plan de leur foulèvement 
fous la vice-royauté du marquis de 
Villa-Garcia ; mais quoique ce 
projet eût été communiqué à tir* 
grand nombre d'Indiens de tous 
les ordres , il n'en avoit pas tranf-
piré la moindre indication pendant 
ce long efpace de tems ; perfonne 
n'avoit trahi fon fecret ; aucun re-
gard indifcret , aucune parole im-
prudente n'avoit fait naître te 

X vj 
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moindre foupçon fur le plan qui fe 
tramoit (I). Cet efprit de diffimu-
lation & de fmefTe n'eft pas moins 
remarquable dans les individus 
que dans les nations. Quand ils 
veulent tromper ils fe déguifent 
avec tant d'artifice qu'il eft impof-
fible de pénétrer leurs intentions 
ni de démêler leurs deffeins (2). 

S'il y a des défauts 6c des vices 
particuliers à la vie fauvage , il y a 
auffi des vertus qu'elle fait naître & 
de bonnes qualités dont elle favo-
rife l'exercice & le développement. 
Les liens de la fociété font fi peu 
gênans pour les membres des tribus, 
ies plus fauvages de l'Amérique, qu'à 
peine éprouventils quelque con-
trainte. De là cet efprit d'indépen-
dance qui fait l'orgueil d'un Sauvage,. 

& qu'il regarde comme le droit ina-
liénable de l'homme. Incapable de 
fe foumettre à aucun frein, & crai-

( 1 ) Voyage de Ulloa , II , 309. 
(2) Gumilla , I, 162. Charlevoix , III, 

309. 
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gnant de reconnoitre un fupérieur, 
fon ame , quoique bornée dans 
l'exercice de fes facultés & égarée 
par l'erreur fur plufieurs points, 
acquiert par le fentiment de fa pro-
pre liberté une élévation qui donne 
à l'homme en beaucoup d'occafions 
une force , une perfévérance & 
une dignité étonnantes. 

Si l'indépendance entretient cet 
efprit de fierté chez les Sauvages, les 
guerres perpétuelles dans lefquelles 
ils font engagés , le mettent en ac-
tivité. Ils ne connoiffent point ces 
longs intervalles de tranqudlité, fré-
quens dans les états civilifés. Leurs 
haines, comme je l'ai déjà obfervé , 
font implacables & éternelles. Ils 
ne laiffent pas languir dans l'inac-
tion la valeur de leurs jeunes gens , 
& ils ont toujours la hache à la 
main, ou pour attaquer , ou pour 
fe défendre. Même dans leurs 
expéditions de chaffe , ils font 
obligés de fe tenir en garde contre 
les furprifes des nations ennemies 
dont ils font environnés. Accou-
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tumés à des alarmes continuelles9 
ils fe familiarifent avec le danger, 
& le courage devient parmi eux 
une vertu habituelle , réfultant na-
turellement de leur fituation &. for-
tifiée par un exercice conftant, La 
manière de déployer le courage 
peut n'être pas chez des peuples 
bruts & peu nombreux la même -
que dans les états puiffans & civi-
lifés. Le fyftême de guerre & les 
idées de valeur peuvent fe former 
fur différens principes ; mais 
l'homme ne fe montre dans aucune 
fituation plus fupérieur au fen-
riment du danger & à ja crainte de 
la mort que dans l'état de fociété 
le plus fimple & le moins cultivé. 

Une autre vertu qui diftingue 
les Sauvages, c'eft leur attachement à 
la communauté dont ils font mem-
bres. La nature de leur union po-
litique pourroit faire croire que ce 
lien doit être extrêmement foible ; 
mais il y a des circonftances qui 
rendent très - puiffante l'influencer 
de cette forme d'affociation, toute 
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imparfaite qu'elle eft. Les tribus 
Américaines ne font pas très-peu-
plées : armées les unes contre les 
autres , ou pour fatisfaire d'an-
ciennes inimitiés, ou pour venger 
des injures récentes , leurs intérêts 
& leurs opérations ne font ni nom-
breux ni compliqués. Ce font-là 
des objets que l'efprit brut d'un 
Sauvage peut comprendre aifément, 
& fon cœur eft capable de for-
mer des attachemens fi peu étendus. 
Il adhere avec chaleur à des mefures 
publiques , dictées par des pallions 
femblables à celles qui règlent fa 
conduite. Delà cette ardeur avec 
laquelle les individus s'engagent 
dans les entreprifes les plus péril-
leufes iorfque la communauté les 
juge néceffaires. Delà cette haine 
féroce & profonde qu'ils vouent 
aux ennemis publics ; delà ce ze e 
pour l'honneur de leurs tribus '% 
cet amour de leur patrie , qui les. 
porte à braver le danger pour la 
faire triompher , & à fupporter 
fans la moindre plainte les tour-
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mens les plus cruels pour ne pas la 
deshonorer. 

Ainfi dans toutes les frtuations , 
même les plus défavorables où des 
êtres humains puiffent être placés , 
y a des vertus qui appartiennent 
particulièrement à chaque état , 
des affections qu'il développe & 
un genre de bonheur qu'il pro-
cure. La nature bienfaifante fait 
plier l'efprit de l'homme à fa con-
dition ; & fes idées & fes defirs ne 
s'étendent pas au-delà de la forme 
de fociété à laquelle il eft accou-
tumé. Les objets de contemplation 
ou de jouifïance que fa fituation 
lui préfente, remplirent & fatif-
font fon ame , tte. il auroit de la 
peine à concevoir qu'un autre 
genre de vie pût être heureux ou 
même tolérable. Le Tartare accou-
tumé à errer fur de vaftes plaines 
& à fubfifter du produit de fes 
troupeaux , croit invoquer la plus 
grande des malédictions fur la tête 
de fon ennemi , en lui fouhaitant 
d'être condamné à réfider conftam-
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ment clans le même lieu & à fe 
nourrir de l'extrémité d'une plante. 
Les Sauvages d'Amérique , at-
tachés aux objets qui les intéreffent 
& fatisfaits de leur fort, ne peu-
vent comprendre ni l'intention ni 
l'utilité des différentes commodités 
qui dans les fociétés policées font 
devenues effentielles aux douceurs 
de la vie. Loin de fe plaindre de leur 
condition , ou de voir avec des 
yeux d'admiration 6c d'envie celle 
des hommes plus civilifés , ils fe 
regardent comme les modèles de la 
perfection , comme les êtres qui 
ont le plus de droits & de moyens 
pour jouir du véritable bonheur. 
Accoutumés à ne contraindre ja-
mais leurs volontés ni leurs actions, 
ils voyent avec étonnement l'iné-
galiré de rang & la fubordination 
établie dans la vie policée , & con-
fièrent la fujétion volontaire d'un 
homme à un autre , comme une 
renonciation auffi aviliffante qu'i-
nexplicable de la premiere prero-
gative de l'humanité. Deftitués de 
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prévoyance, exempts de foins, & 
contens de cet état d'indolente fé-
curité , ils ne peuvent point con-
cevoir ces précautions inquiètes , 
cette activité continuelle , ces dif-
pofitions compliquées , auxquelles 
les Européens ont recours pour 
prévenir des maux éloignés ou 
fubvenir à des befoins futurs, & le 
récrient contre cette étrange folie 
de multiplier ainfi gratuitement les 
peines & les travaux de la vie (I). 
La préférence qu'ils donnent à 
leurs mœurs fe remarque dans toutes 
les occafions. Les noms mêmes par 
lefquels les différentes nations de 
l'Amérique veulent être diftinguées 
ont leur principe dans cette idée 
de leur prééminence. La dénomina-
tion que les Iroquois fe donnent à 
eux-mêmes, eft celle de premiers', 
des hommes (2). Le mot de Cataïbe , 
qui eft le nom primitif des féroces 

(1) Charlevoix, hift. de la nouv. Fr. III 
308. Lahontau , II, 97. 

(2) Colden, I, 3. 
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habitans des ifles du vent y fignifie 
peuple guerrier (i). Les Cherakis, 
pleins du fentiment de leur fupé-
riorité , appellent les Européens 
des riens ou La race maudite , & fe 
donnent le nom de peuple chéri (2). 
Le même principe a formé les idées 

que les autres Américains fe fai-
oient des Européens ; car quoi-

qu'ils paruffent d'abord fort étonnés 
des arts &c fort effrayés de la puif-
fance de ces étrangers, ils perdirent 
bientôt de l'eitime qu'ils avoient 
conçue pour des hommes , dont ils 
virent enfuite que la manière de 
vivre étoit fi différente de la leur. 
Ils les appellerent l'écume de la mer y 
des hommes fans pere ni mere. Ils 
fuppoferent qu'ils n'avoient point 
de pays à eux puisqu'ils venoient 
envahir celui des autres (3) , ou 
que ne trouvant pas de quoi fub-

(1) Rochefort, hift. des Antilles , 455, 

(2) Adair , hift. of Amer. Indians, p. 3 v 

(3) Banzon , hift, novi orbis y lib. III, 
c. 21. 
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lifter chez eux, ils étoient obligés 
d'errer fur l'océan pour aller dé-
pouiller ceux qui poffédoient les 
biens qui leur manquoient. 

Des hommes fï contens de leur 
état font bien loin d'être difpofés 
à quitter leurs habitudes & à adop-
ter celles de la vie civilifée. Le 
paffage eft trop violent pour être 
franchi brufquement. On a tenté de 
fevrer pour ainfi dire un Sauvage 
de fon genre de vie & de le fami-
liarifer avec les commodités & les 
agrémens de la vie fociale ; on l'a 
mis à portée de jouir des plaifirs & 
des diftinctions qui font les prin-
cipaux objets de nos defirs. Mais on 
l'a vu bientôt s'ennuyer & languir 
fous la contrainte des loix & des 
formes , faifir la premiere occafiori 
des en débarraffér, & retourner avec 
tranfport dans la forêt ou le défert 
où il pouvoit jouir d'une entière 
indépendance (I). 

(I) Charlevoix, hift. de la nouv.Fr. III, 
322. 



DE L'AMÉRIQUE. 501 

J'ai enfin terminé cette efquiffe 
difficile du caractère & des mœurs 
des peuples groffiers, difperfés fur 
le vafte continent de l'Amérique. 
Je n'ai point prétendu égaler ni 
pour la hardieffè du deffein ni pour 
l'éclat & la beauté du coloris , les 
grands maîtres qui ont compofé & 
embelli le tableau de la vie Sauvage. 
Je fuis content de l'humble mérite 
d'avoir perfifté avec une patience 
laborieufe à confidérer mon fujet 
fous un grand nombre de faces di-
verfes , & à recueillir d'après les 
obfervateurs les plus exacts , les 
traits détachés & fouvent très-dé-
liés , qui pouvoient me mettre en 
état de faire un portrait reffemblant 
à l'original. 

Avant que d'achever cette partie 
de mon ouvrage , il eft important 
de faire encore une obfervation 
qui fervira à juftifier les confé-
quences que j'ai tirées,ou à prévenir 
les méprifes où pourroient tomber 
ceux qui voudroient les examiner. 
Pour parvenir à connoître les ha-
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bitans d'une contrée auffi vaux que 
l'Amérique, il faut faire une grande 
attention à la diverfité des climats 
fous lefquels ils font placés. J'ai 
fait voir l'influence de cette caufe, 
relativement à plufieurs circons-
tances importantes qui ont été 
l'objet de mes recherches ; mais je 
n'en ai pas examiné tous les effets , 
& il ne faut pas négliger ce principe 
dans les cas particuliers où je n'en ai 
pas fait mention. Les provinces 
d'Amérique ont des températures fi 
différentes , que cette variété feule 
fuffit pour établir une diftinction 
fenfible entre leurs habitans. Dans 
quelque partie du globe que l'hom-
me exifte , le climat exerce une 
influence irréfiftible fur fon état & 
fon caractère. Dans les pays qui 
approchent davantage des extrêmes 
de la chaleur ou du froid, cette in-
fluence eft fi fenfible qu'elle frappe 
tous les yeux. Soit que nous 
confidérions l'homme Amplement 
comme un animal, ou comme un 
être doué de facultés intellectuelles 
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qui le rendent propres à agir & à 
méditer , nous trouverons que 
c'eft dans les régions tempérées de 
la terre qu'il a conftamment acquis 
la plus grande perfection dont fa 
nature foit fufceptible ; c'eft-là que 
fa constitution eft plus vigoureufe, 
fa forme plus belle , fes organes 
plus délicats. C'eft - là. aufli qu'il 
poffede une intelligence plus éten-
due , une imagination plus féconde, 
un courage plus entreprenant & une 
fenfibilite d'ame qui donne naiffance 
à des parlions non-feulement ar-
dentes mais durables. C'eft dans 
cette fituatioh favorable qu'on l'a 
vu déployer les plus grands efforts 
de fon génie dans la littérature , 
dans la politique,dans le commerce, 
dans la guerre, & dans tous les arts 
qui embelliffent & perfectionnent 
la vie (1). 

Cette puiffance du climat fe fait 
fentir plus fortement chez les na-. 

(1) Fergufon's effai on the hift. of civil, 
fociety , Part. III, c. I. 
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tions fauvages & y produit de plus 
grands effets que dans les fociétés 
policées. Les talens des hommes ci-
vilifés s'exercent continuellement 
à rendre leur condition plus douce; 
par leurs inventions & leur induf-
trie ils viennent à bout de remédier 
en grande partie aux défauts & aux 
inconvéniens de toutes les tempé-
ratures. Mais le Sauvage, dénué de 
prévoyance,eft affecté par toutes les 
circonstances propres aux lieux où 
il vit ; il ne prend aucune précau-
tion pour améliorer fa fituation ; 
femblable à une plante ou à un 
animal, il eft modifié par le climat 
fous lequel il eft né & en éprouve 
l'influence dans toute fa force. 

En parcourant les nations fau-
vages de l'Amérique, la distinc-
tion naturelle entre les habitans des 
régions tempérées & ceux de la 
zone-torride eft très-remarquable. 
On peut en conféquence les divifer 
en deux grandes claffes. L'une com-
prend tous les habitans de l'Amé-
rique feptentrionale depuis la ri-

viere 
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viere Saint-Laurent jufqu'au golfe 
du Mexique , avec les habitans du 
Chili & quelques petites tribus 
placées à l'extrémité du continent 
méridional. On rangera dans l'autre 
claffe tous les habitans des ifles & 
ceux des différentes provinces qui 
s'étendent depuis l'Ifthme de Da-
rien jufques vers les limites mé-
ridionales du Bréfil , le long du 
côté oriental des Andes. Dans la 
premiere claffe l'efpece humaine fe 
montre manifestement plus par-
faite. Les Naturels y font plus ro-
bustes , plus actifs , plus intelligent 
& plus courageux. Ils poffedent au 

, plus haut degré cette force d'ame 
& cet amour de l'indépendance 
que j'ai préfentés comme les prin-
cipales vertus de l'homme dans l'é-
tat lauvage. Ils ont défendu leur li-
berté avec beaucoup de courage àc 
de perfévérance contre les Euro-
péens , qui ont fubjugué avec la 
plus grande facilité les autres na-
tions de l'Amérique. Les Naturels 
de la zone-tempérée font les leuls 

Tome II. Y 
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peuples du nouveau monde qui 
doivent leur liberté à leur propre 
valeur. Les habitans de l'Amérique 
feptentrionale, quoiqu'environnés 
depuis long-tems par trois puif-
fances formidables de l'Europe , 
confervent encore une partie de 
leurs anciennes poffeffions & con-
tinuent d'exiger comme nations in-
dépendantes. Quoique le Chili ait 
été envahi de bonne heure par les 
Efpagnols , les habitans font tou-
jours en guerre avec leurs vain-
queurs 6c ont fçu par une réfiftance 
vigoureufe arrêter les progrès de 
leurs ufurpations. Dans les pyas plus 
chauds, les hommes étant d'une conf-
titution plus foible ont auffi moins 
de vigueur dans l'efprit ; leur carac-
tère eft doux mais timide , & ils 
s'abandonnent davantage au goût 
de l'indolence & du plaifir. C'eft 
en conféquence dans la zone - tor-
ride que les Européens ont établi 
plus complettement leur empire 
fur l'Amérique ; les plus belies & 
tes plus fertiles provinces y font 
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foumifes à leur joug ; & fi plufieurs 
tribus y jouiffent encore de l'indé-
pendance , c'eft parce qu'elles n'ont 
jamais été attaquées par un ennemi 
raftané de conquêtes >& déjà en 
poffeffion de territoires plus éten-
dus qu'il n'en pourroit occuper , 
ou bien que placés dans des can-
tons éloignés & inacceffibles, leur 
fituation les a préfervés de la fer-
vitude. 

Quelque frappante que puiffe 
paroître cette diftinction entre les 
habitans des diverfes régions d'A-
mérique , elle n'eft cependant pas 
univerfelle. La difpofition & le 
caractère des individus , ainfi que 
des nations, font comme je l'ai 
obfervé plus puiffamment affectés 
par les caufes morales & politiques 
que par l'influence du climat. Par 
un effet de ce principe , il y a en 
différentes parties de la zone tor-
ride quelques tribus qui pour le 
courage , la fierté & l'amour de 
l'indépendance, n'étoient guère in-
férieures aux Naturels des climat* 
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plus tempérés. Nous connoiffons 
trop peu l'hiftoire de ces peuples 
pour être en état d'indiquer 
les circonstances particulières aux-
quelles ils doivent cette préémi-
nence remarquable. Le fait n'en eft 
pas moins certain. Colomb fut in-
formé à fon premier voyage que 
plufieurs des ifles étoient habitées 
par les Caraïbes, hommes féroces, 
fort differens de leurs foibles & ti-
mides voifins. Dans la féconde ex-
pédition au nouveau monde 3 il eut 
cccafion de vérifier la jufteffe de 
cet avis , oc fut lui-même témoin 
de la valeur intrépide de ces peu-
ples (i). Ils ont confervé invaria-
blement le même caractère dans 
toutes les querelles postérieures 
qu'ils ont eues avec les Euro-
péens (i) ; & même de notre tems 
nous leur avons vu faire une vi-

(i) Vie de Colomb , c. 47-48. Voyez 
la NOTE XCHI. 

Rochefort, hift. des Antilles, 
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goureufe réfiftance pour défendre 
le dernier territoire que la rapacité 
de leurs oppreffeurs eut laiffé en 
leur poffeffion (1). Il s'eft trouvé 
au Brefil quelques nations qui n'ont 
pas montré moins de vigueur d'ame 
6c de bravoure à la guerre (2). Les 
habitans de l'Ifthme de Darien n'ont I 
pas craint de mefurer leurs armes 
avec les Efpagnols , & ont plus 
d'une fois repoufféces formidables 
conquérans (3). On pourroit citer 
d'autres faits. Quelque puiffante & 
quelqu'étendue que puiffe paroître 
l'influence d'un principe particulier, 
ce n'eft pas par une feule caufe qu'il 
fera poffible d'expliquer le carac-
tère & les actions des peuples. La 
loi même du climat, plus univer-
felle peut-être dans fon action qu'au-
cune de celles qui affectent l'ef-

(1) Voyez la NOTE XCIV. 

(2) Lery, ap. de Bry, 7/7 , 207. 
(3) Herrera, dec. 1, lib. X, ç. 15. 

dec. 2 , paffim. 
Y iij 
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pece humaine, ne peut nous fervir-
à juger la conduite de l'homme 
qu'au moyen d'un grand nombre 
d'exceptions. 

Fin du quatrième Livre. 



NOTES 
ET ÉCLAIRCISSEMENT 

NOTE XXIII, peg. 34. 

Le formulaire employé à cette? 
occafion a fervi de modèle aux 
pagnols dans toutes leurs conquêtes 
poftérieures en Amérique. Il eft 
d'une nature fi extraordinaire & 
donne une idée fi nette des procédé* 
des Efpagnols & des principes fur 
lefquels ils fondoient leurs droits 
au vafte empire qu'ils acquirent 
dans le nouveau monde, que cette 
piece mérite toute l'attention dit 
lecteur. « Moi Alonfo de Hojeda 
» ferviteur des très - hauts 6c très-1 

» puiffans rois de Caftille 6c de 
» Leon vainqueurs de nations bar-
» bares, leur ambaffadeur 6c capi-
" taine, je vous notifie 6c vous dé-
» clare, avec toute l'étendue des' 

Y iv 
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» pouvoirs que j'ai, que le feigneur 
» notre Dieu, qui eft un & éternel, 
» a créé le ciel & la terre, ainfi qu'un 

" homme & une femme, de qui font 
» defcendus vous 6c nous, Ôctous 
»» les hommes qui ont exifté eu qui 
* exifteront dans le monde. Mais 

" comme il eft arrivé que les géné-
» rations fucceffives , pendant plus 
» de cinq mille ans, ont été dif-
» perfées dans les différentes parties 
» du monde , 6c fe font divilées 
» en plufieurs royaumes 6c pro-
» vinces , parce qu'un feul pays ne 
» pouvoir ni les contenir ni leur 
» fournir les fubfiftances néceffaires; 
» c'eft pour cela que le feigneur 
" notre Dieu a remis le foin de tous 
» fes peuples à un homme, nom-
»mé faint - Pierre, qu'il a conf-
» titué feigneur 6c chef de tout le 
» genre humain , afin que tous les 
» hommes , en quelque lieu qu'ils 
" foient nés ou dans quelque religion 
» qu'ils aient été inftruits , lut 
» obéiftent. Il a fournis la terre 
g entière a fa jurifdiction, 6c lu 
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« a ordonné d'établir fa réfidence à 
» Rome, comme le lieu le plus propre 
» pour gouverner le monde. Il lui a 
» pareillement promis &c accordé le 
» pouvoir d'étendre fon autorité 
» fur quelqu'autre partie du monde 
» qu'il voudroit , & de juger 6c 
" gouverner tous les chrétiens , 
» Maures, Juifs, Idolâtres,ou tout 
» autre peuple de quelque fecte ou 
» croyance qu'il puiffe être. On lui 
» a donné le nom de Pape , qui 
» veut dire admirable , grand père 
» & tuteur ; parce qu'il eft le pere 
« 6c le gouverneur de tous les hom-
n mes. Ceux qui ont vécu du tems 
» de ce faint-pere lui ont obéi en le 
» reconnoiffant pour leur feigneur 
» 6c roi 6c pour le maître de l'u-
» nivers. On a obéi de même à 
» ceux qui lui ont fuccédé au pon-
» tificat ; 6c cela continue aujour-
» d'hui 6c continuera jufqu'à la fin 
» des fiecles ». 

» L'un de ces pontifes , comme 
» maître du monde , a fait la con-
» ceffion de ces ifles 6c de la terre-

Y v 
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» ferme de l'Océan, à leurs ma-
» jeftés catholiques les rois de Caf--
* tille, Don, Ferdinand, &: Dona 
» Ifabelle de glorieufe mémoire , 
» & à leurs fucceffeurs nos fou-
» verains ,. avec tout ce qu'elles 
» contiennent,comme cela fe trouve 
» plus amplement expliqué par cer-
» tains actes qu'on vous montrera 
» fi vous, le defirez. Sa majefté 
» eft donc „ en vertu, de cette 
» donation , roi & feigneur de ces 
» iflès & de la terre-ferme , & c'eft 
» en . cette qualité de roi. & de 
» feigneur que la plupart des iftes 
" à qui on a fait connoître ces titres, 
» ont reconnu fa majefté & lui ren--
» dent aujourd'hui foi & hommage 
» de bon gré & fans oppofition , 
" comme à leur maître légitime. Et 

» du moment que les peuples ont 
» été inftruits de fa volonté, ils ont 
" obéi aux hommes faints que fa, 
» majefté a envoyés pour leur prê-
»cher la foi ; & tous , de leur 
» plein gré & fans le moindre efpoir 
» de récompenfe , fe font rendus. 
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" chrétiens & continuent de l'être. 
» Sa majefté, les ayant reçus avec 
» bonté fous fa protection , a or-
» donné qu'on les traitât de la mê--
» me manière que fes autres fujets 
» & vaffaux. Vous êtes tenus & 
» obligés de vous conduire de mè-, 
» me ; c'eft pourquoi je vous prie" 
» & vous demande aujourd'hui de' 
» prendre le tems néceffaire pour' 
» réfléchir mûrement à ce que je* 
» viens de vous déclarer , afin que 
» vous puiffiez reconnoitre l'églife 

» pour la fouveraine & le guide de 
» l'univers, ainfi que le faint-pere ,, 

» nommé le Pape , par fa propre 
» puiffance , & fa majefté, par la'-
» concefîion du Pape, pour rois & 
» feigneurs fouverains de ces iiles & 
» de la terre-ferme; & afin que vous-
» confentiez à ce que les fufdits faints 
» pères vous annoncent 6c vous 
» prêchent la foi. Si vous vous con. 
» formez à ce que je viens de vous^ 
» dire , vous ferez bien 6c vous* 
» remplirez les devoirs auxquels • 
» vous êtes obligés 6c tenus. Alors 

Y vj 
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» fa majefté, & moi en fon nom ; 
» nous vous recevrons avec amour 
» & bonté, & nous vous laifïerons 
» vous, vos femmes & vos enfans, 
» exempts de fervitude , jouir de la 
» propriété de tous vos biens , de 
» la même manière que les habitans 
» des ifles. Sa majefté vous accordera 
» en outre plufieurs privilèges , 
» exemptions & récompenfes. Mais 
» fi vous refufez ou fi vous différez 
» mancieufement d'obéir à mon in-
» jonction, alors, avec le fecours de 

» Dieu, j'entrerai par force dans vo-
» tre pays, je vous ferai la guerre 
»la plus cruelle, je vous foumettrai 
» au joug de l'obéiffance envers l'é-
» glife & le roi, je vous enlèverai 
» vos femmes & vos enfans pour 
» les faire efclaves & en difpofer 
» felon le bon plaifir de fa majefté ; 
» je faifirai tous vos biens & je 
» vous ferai tout le mal qui dé-
pendra de moi, comme à des 
» fujets rébelles qui refufent de fe 
» foumettre à leur fouverain lé-
» gitime. Je protefte d'avance que 
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» tout le fang qui fera répandu & 
» tous les malheurs qui feront la 
«fuite de votre défobéiffance ne 
» pourront être imputés qu'à vous 
» feuls, & non à fa majefté, ni à 
» moi, ni à ceux qui fervent fous 
» mes ordres ; c'eft pourquoi vous 
» ayant fait cette déclaration & re-
» quifition , je prie le notaire ici 

» préfent de m'en donner un cer-
tificat dans la forme requife. 
» Herrera, decad. I, Lib.VII, c. 14». 

NOTE XXIV, pag. 61. 

Balboa , dans fa lettre au roi, dit 
que de cent quatre vingt-dix hom-
mes qu'il avoit emmenés avec lui, 
il n'y en eut jamais quatre-vingt à 
la fois en état de fervir , tant ils 
fouffroient de la fatigue , de la 
faim & des maladies. Herrera, dec-. 
I, Lib. X, c. 16. P. Martyr , dec. 

pag. 226. 

NOTE XXV , pag. 85. 

Fonfeca, évêque de Palencia & 
principal directeur des affaires de 
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l'Amérique, avoit huit cent Indiens 
en propriété le commandeur 
Lope de Conchillos , fon premier 
affocié dans ce département , en 
poffedoit onze cent on en avoir 
donné en grand nombre aux autres 
favoris. Ils envoyoient des in-
tendans aux ifles pour louer ces 
efclaves aux Colons. Herrera, dec. I, 
Lib..IX, c. 14 , pag. 325. 

NOTE XXVI, pag. 129. 

Quoiqu'il y ait plus d'eau en; 
Amérique que dans aucune autre 
partie du globe, on ne trouve ce-
pendant, ni ruiffeau ni riviere dans 
la province de Yucatan, Cette pé-
ninfule s'étend dans la mer à cent 
lieues de longueur depuis le con-
tinent , mais n'a pas plus de vingt-
cinq lieues dans fa plus grande lar-
geur. C'eft une plaine unie où il 
n'y a pas la moindre montagne. Les 
habitans font ufage de l'eau de puits, 
qu'on trouve partout en abondance. 
Toutes ces circonftances font re-
garder celte vafte étendue de terre 



 ET ÉCLAIRCISSEMENS. 519 
comme un lieu qui a fait autrefois 
partie de la mer.. Herrera , Defcr. 
India Occident. pag. 14. Hift. Nat. 
par M. de Buffon, tom. I , p. 593.. 

NOTE XXVII, p. 146. 

Suivant M. de Caffini la plus 
grande hauteur des Pyrénées eft de 
fix mille fix cents quarante-fix pieds. 
Celle du mont Gemmi , dans le 
canton de Berne, eft de dix mille 
cent & dix pieds. Le P. Feuille dit 
que , fuivant ta mefure , le Pic de 
Ténérif a treize mille cent foixante-
dix-huit pieds de hauteur. La hau-
teur du Chimboraço , la partie la 
plus élevée des Andes , eft de vingt" 
mille deux cents huit pieds.Voyages 
de D. J. Ulloa, observation aftron. & 
phyf. torn. 2, p. I 14. La feule partie 
du Chimboraço , qui eft toujours 
couverte de neige , a. huit cents 
toifes de hauteur perpendiculaire. 
Prévôt, hiftoire gén. aes voyages , 
vol. 13 ,p. 636. 
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NOTE XXVIII, p. 147. 

Comme une defcription parti-
culière fait une plus forte impref-
fion que des affertions générales , 
je placerai ici un détail de la riviere 
de la Plata donné par un témoin 
oculaire, le P. Cattaneo, jéfuite 
de Modene , qui arriva à Bue-
nos-Ayres en 1749 , & qui dé-
crit les fentimens qu'il éprouva à 
la premiere vue de ces objets nou-
veaux. « Lofque j'étois en Europe 
& que je lifois dans les livres de 
géographie & d'hiftoire que l'em-
bouchure de la riviere de la Plata 
avoit cent cinquante milles de 
largeur, je regardois ce récit comme 
une exagération , parce que nous 
n'avons dans notre hémifphere au-
cune riviere qui approche de cette 
grandeur. Mon plus grand defir en 
approchant de fon embouchure 
fut de vérifier par moi même la 
vérité de ce fait , & j'ai trouvé 
qu'on l'avoit rendu avec fidélité : 
ce que je concluai particulièrement 
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d'une circonftance. Lorfque nous 
partîmes de Monte-Video , qui eft 
un fort fitué à plus de cent milles 
de l'embouchure de la riviere & où 
fa largeur eft confidérablement di-
minuee , nous navigames un jour 
entier avant de découvrir le bord 
oppofé de la riviere. Lorfque nous 
nous trouvâmes au milieu du canal, 
nous ne pûmes difcerner ni l'une 
ni l'autre rive & ne vîmes que le 
ciel & l'eau, comme ft nous avions 
été dans le grand océan. Nous au-
rions même penfé être en pleine 
mer fi la douceur de l'eau de cette 
riviere , qui eft auffi trouble que 
celle du Pô, ne nous eût pas con-
vaincus du contraire. A Buenos-
Ayres même, qui eft à cent lieues 
plus haut, & où la riviere eft bien 
moins large encore , il eft impof-
fible de rien diftinguer fur la rive 
oppofée qui, à la vérité eft fort 
baffe & fort plate : on ne peut pas 
feulement voir les maifons ni les 
tours de l'établiffement Portugais 
de Colonia qui fe trouvent à l'autre 
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bord. Laura prima , publiée par 
Muratori, dans fon Chriftianefimo 
felice , &c. I , p. 257. 

NOTE XXIX, p. 153. 

Terre-neuve , une partie de la 
nouvelle Ecoffe & le Canada fe 
trouvent dans le même parallele de 
latitude que le royaume de France, 
& dans ces pays l'eau des rivieres 
eft gelée pendant l'hiver à plufieurs 
pieds d'épaiffeur : la terre y eft 
couverte de neige ; la plupart des 
oifeaux quittent pendant cette fai-
fon un climat où ils ne pourroient 
pas vivre. Le pays des Eskimaux 
une partie de la côte de Labrador , 
& les pays qui fe trouvent au midi 
de la baie de Hudfon font fur le 
même parallèle que la grande Bre-
tagne ; cependant le froid y eft ft 
exceffif que toute l'induftrie des 
Européens mêmes n'a pas tenté de 
les cultiver. 

NOTE XXX, pag. 158. 

Acofta eft , je crois , le premier 
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philofophe qui ait cherché à rendre 
raifon des différens degrés de cha-
leur dans l'ancien & le nouveau 
continents par l'action des vents 
qui régnent dans l'un & dans l'autre. 
Hift. moral. &c. Lib. II & III. M„ 
de Buffon a adopté cette théorie , 
qu'il a non-feulement rectifiée par 
de nouvelles obfervations , mais 
qu'il a même embellie & mife dans 
un jour plus frappant avec fon 
éloquence ordinaire. On ajoutera 
ici quelques remarques qui pour-
ront éclaircir encore une doctrine 
très-importante dans fes recherches» 
fur la température des différens cli-
mats.. 

Lorfqu'un vent froid fouffle fur 
un pays, il doit en y paffant lui en-

lever une partie de fa chaleur , & 
par là même perdre une partie de 
fa froideur. Mais s'il continue à. 
fouffler dans la même direction , il 
paffera par degrés fur une furface 
déjà refroidie , & ne pourra bien-
tôt plus perdre de fon âpreté. Si 
donc il parcourt un grand efpace , 
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il y apportera tout le froid d'une 
forte gelée. 

Si le même vent parcourt l'é-
tendue d'une mer vafte & profonde, 
la fuperficie de l'eau fera d'abord 
refroidie à un certain degré 6c le 
vent fe trouvera réchauffe à pro-
portion. Mais l'eau plus froide de 
la furface devenant fpécifique-
ment plus pefante que l'eau plus 
chaude qui eft au-deffous, defcend, 
& celle qui eft plus chaude prend 
fa place : celle-ci fe réfroidiffant à 
fon tour continue à échauffer le 
courant d'air qui paffe par-deffus & 
en diminue la froideur. L'action 
méchanique du vent & le mouve-
ment de la marée contribuent à 
opérer ce changement fucceffif de 
l'eau de la furface & l'élévation de 
celle qui eft plus chaude , & par 
conséquent le réfroidiffement fuc-
ceftif de l'air. 

Cela continuera de même, & 
l'âpreté du vent diminuera jufqu'à 
ce que l'eau foit refroidie, au point 
que fa furface ne foit plus affez 
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agitée par l'action du vent pour 
qu'elle ne puiffe le glacer. Par-tout 
où la furface fe gele , le vent n'eft 
plus réchauffé par l'eau intérieure, 
& il continue alors à fouffler avec 
le même degré de froid. 

C'eft d'après ces principes qu'on 
peur expliquer les fortes gelées 
dans les grands continens, la dou-
ceur des hivers dans les petites ifles 
& le froid exceffif des hivers dans 
ces parties de l'Amérique fepten-
trionale qui nous font le mieux 
connues. Dans les lieux qui font 
au nord-oueft de l'Europe, la ri-
gueur de l'hiver eft modérée* par 
les vents d'oueft, qui foufflentaffez 
conftamment pendant les mois de 
novembre , de décembre & une 
partie de janvier. 

D,'un autre côté , lorfqu'un 
vent chaud fouftle fur la terre , il 
en échauffe la furface ; qui par 
conféquent doit ceffer de diminuer 
la chaleur du vent. Mais lorsque ce 
même vent fouftle fur les eaux il 
les agite, fait monter celle d'en-bas 
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qui eft plus froide & continue ainfi 

à perdre de fa chaleur. 
Mais la principale caufe de cette 

propriété de la mer de modérer la 
chaleur du vent ou de l'air qui 
paffe deffus, c'eft que la furface de 
la mer , attendu la tranfparence de 
l'eau, ne peut pas être échauffée à 
un degré confidérable par les rayons 
du foleil ; au lieu que la terre qui 
eft expofée à leur action acquiert 
bientôt une grande chaleur. Ainfi 
lorfque le vent parcourt un con-
tinent de la zone-torride,il devient 
bientôt d'une chaleur infuppor-
table ; mais en paffant fur une vafte 
étendue de mer , il fe rafraîchit par 
degrés ; de forte qu'en arrivant à la 
côte la plus éloignée il devient pro-
pre à la refpiration. 

Ces principes peuvent nous aider 
à expliquer la caufe des chaleurs 
 étouffantes des grands continents 
de la zone-torride , de la douceur 
du climat des ifles qui fe trouvent 
à la même latitude , de la grande 
chaleur qu'on éprouve pendant l'été 
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dans les grands continens fitués 
fous les zones tempérées ou plus 
froides, en comparaison de celle 
qu'on éprouve dans les ifles. La 
chaleur du climat dépend non feu-
lement de l'effet immédiat des 
rayons du foleil, mais encore de 
leur action continue , & de la 
chaleur qu'ils ont déjà produite an-
térieurement , & dont la terre de-
meure imprégnée pendant quel-
que tems ; c'eft pour cela qu'on 
éprouve dans le jour la plus grande 
chaleur vers les deux heures après 
midi, que les grandes chaleurs de 
l'été fe font fentir vers le mois de 
juillet & que le froid eft ordinaire-
ment plus violent en hiver vers 
le mois de janvier» 

La température modérée des 
parties de l'Amérique qui fe trou-
vent fur l'équateur , provient des 
forêts qui les couvrent & qui em-
pêchent les rayons du foleil d'é-
chauffer la terre. Le fol n'étant 
point échauffé , ne peut pas à fon 
tour échauffer l'air , & les feuilles 
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qui interceptent les rayons du foleil 
ne font pas d'un volume fuffifant 
pour abforber la quantité de cha-
leur néceffaire pour opérer cet effet. 
On fait d'ailleurs que la force végé-
tative d'une plante produit dans les 
feuilles une perfpiration propor-
tionnée à la chaleur à laquelle elles 
font expofées; & par la nature de 
l'évaporation cette perfpiration 
produit dans les feuilles un degré de 
froid proportionnel à la perfpira-
tion. Ainfi donc l'effet de la feuille 
pour échauffer l'air qui eft en 
contact avec elle, eft prodigieufe-
ment diminué. Ces obfervations 
qui jettent un nouveau jour fur 
ce fujet intéreffant, m'ont été com-
muniquées par mon ami, M. Ro-
bifon , profeffeur de phyfique à 
l'univerfité d'Edimbourg. 

NOTE XXXI, p. 158 

Deux grands naturaliftes , Pifo 
& Margrave , nous ont donné la 
delcription du climat du Brefil 
avec une précifion philofophique 

que 
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que nous defirerions de retrouver 
dans les relations de plufieurs autres 
provinces de l'Amérique. Tous 
deux difent qu'il eft doux & tem-
péré en comparaifon du climat de 
l'Afrique, ce qu'ils attribuent prin-
cipalement au vent frais de la mer 
qui fouftle conftamment. L'air y eft 
non-feulement frais pendant la nuit, 
mais même affez froid pour obliger 
les habitans à faire du feu dans leurs 
cabanes. Pifo, de Medicina Brafilienfi, 
lib. 1 , p. I , &c. Margravius , hift. 
rerum natural. Brafilioe, lib. VIII 
c. 3 264. Ce fait fe trouve con-
firmé par Nieuhoff qui a long-tems 
réfidé dans le Bréfil. Churchill's 
collection, vol. 2 , p. 26. Gumilla , 
qui a paffé plufieurs années dans 
le pays qu'arrofe l'Orénoque, nous 
fait le même rapport de la tempé-
rature de fon climat. Hiftoire de 
l'Orênoque, torn. I , p. 26. Le P. 
Anugua dit avoir beaucoup fouffert 
du froid fur les bords de la riviere 
des Amazones : Relat. vol. 2, p. 56. 
M. Biet qui vécu a long-tems à 

Tome II. Z 
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Cayenne , parle de même de la 

température de ce climat & l'at-
tribue à la même caufe. Voyage de 
la France equinox, p. 330. Rien ne 
peut être plus différent de ces def-
criptions que celle que M. Adanfon 
nous a donnée de la chaleur brûlante 
de la côte d'Afrique. Voyage au Sé-
nègal, paffim. 

La forme de l'extrémité méridio-
nale de l'Amérique paroît être la 
caufe la plus fenfible & la plus pro-
bable du degré exceffif de froid 
qu'on reffent dans cette partie du 
continent. Sa largeur diminue à 
mefure qu'il s'étend du cap Saint-
Antoine vers le fud , & fes dimen-
fions font fort rétrécies depuis la 
baie de Saint-Julien jufqu'au dé-
troit de Magellan. Ses côtes orien-
tales & occidentales font baignées 
par la mer du nord & l'océan paci-
fique. Il eft probable qu'une vafte 
mer s'étend depuis fa pointe méri-
dionale jufqu'au pôle antarctique. 
Dans quelque direction que fouftle 
le vent il fe trouve rafraîchi avant 
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d'arriver aux terres Magellaniques, 
en traverfant une immenfe étendue 
d'eau , & la terre y occupe un ef-
pace trop peu confidérable pour 
pouvoir réchauffer le vent à fon 
paffage. Ce font ces circonftances 
qui concourent à rendre la tem-
pérature de l'air de cette partie de 
l'Amérique plus Semblable à celle 
d'une ifle qu'à celle du climat d'un 
continent, & qui l'empêchent d'ac-
quérir ce degré de chaleur qu'é-
prouvent en été les pays, qui fe 
trouvent en Europe 6c en Afie 
dans la même latitude Septentrio-
nale. Le vent du nord eft le feul qui 
arrive à cette partie de l'Amérique 
après avoir traverSé un grand con-
tinent. Mais après un examen atten-
tif de fa pofition nous trouverons 
que cela même Sert plutôt à dimi-
nuer qu'à augmenter le degré de 
chaleur. C'eft à l'extrémité méri-
dionale de l'Amérique que finit 
proprement l'immenfe chaîne des 
Andes qui parcourt prefqu'en ligne 
droite du nord au fud toute l'é-

Zij 
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tendue du continent. Les régions 
les plus brûlantes de l'Amérique 
méridionale , le Bréfil, le Par.agu.ai 
& le Tucuman font à plufieurs de-

grés à l'eft des terres Magellaniques. 
Le pays plat du Pérou , où l'on 
éprouve la chaleur des Tropiques, 
eft fitué fort à l'oueft de ces terres. 
Le vent du nord, quoiqu'il tra-
verfe la terre , n'apporte donc pas 
à l'extrémité méridionale de l'A-
mérique l'augmentation de chaleur 
qu'il a pu prendre en paffant par les 
régions brûlantes, parce qu'avant 
d'y arriver il doit râfer les fommets 
des Andes & s'imprégner du froid 
de ces régions glacées. 

NOTE XXXII, p. 161. 

En 1739 on fit partir deux fré-
gates françoifes pour faire de nou-
velles découvertes. Les navigateurs 
commencèrent à fentir un froid ex-
ceffif au quarante-quatrième degré 
de latitude méridionale. Au quaran-
te-huitième degré ils trouvèrent des 
ifles flottantes de glace. Hift. des 
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navig. aux terres auftr. tome 2 , 
p. 256 , &. Le Dr. Halley trouva 
de la glace au cinquante-neuvième 
degré de latitude : id. tome 47. 
Le commodore Byron fe trouvant 
fur la côte des Patagons, à cin-
quante degrés trente-trois minutes 
de latitude méridionale , le 15 Dé-
cembre , qui eft le milieu de l'été 
de cette partie du globe ou le plus 
long jour tombe au 21 décembre, 
compare ce climat avec celui de 
l'Angleterre au milieu de l'hiver. 
Voyages de Hawkesworth , I , 25. 
M. Banks étant defcendu à la terre 
de feu dans la baie de Bon Succes, 
fituée au cinquante-cinquième de-
gré de latitude , le 16 janvier, qui 
répond au mois de juillet de notre 
hémifphere , deux de fes gens 
moururent de froid pendant la. 
nuit, & tous furent dans le plus 
grand danger de périr. Id. 2 , p. 51, 
52. Le 14 mars , qui répond au 
mois de feptembre de l'Europe , 
l'hiver s'étoit déjà déclaré & les 
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montagnes fe trouvoient couvertes 
de neige : ib. 72. 

NOTE XXXIII, p. 165. 

M. de la Condamine , un des 
derniers & des plus exacts obfer-
vateurs de l'état intérieur de l'A-
mérique méridionale dit : « à cette 

» foule d'objets variés, qui diver-
» fifient les campagnes cultivées 
» de Quito , fuccédoit l'afpect le 

» plus uniforme ; de l'eau , de la 
» verdure & rien de plus. On foule 

» la terre aux pieds fans la voir : 
» elle eft fi couverte d'herbes touf-
» fues, de plantes & de brouffailles, 
» qu'il faudroit un affez long travail 
» pour en découvrir l'efpace d'un 
» pied, Relat. abrégée d'un voyage 
» &. p. 48 ». Une des fingularités 
de ces forets , c'eft une efpece 
d'ofier, que les Efpagnols appellent 
Bejucos , les François Lianes , & 
auquel les Indiens donnent le nom 
de nibbees , dont on fe fert ordi-
nairement en Amérique au lieu de 
cordes. Cette plante monte en fer-
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pentant autour des arbres qu'elle 
rencontre , & après s'erre élevée 
jufqu'aux plus hautes branches , 
elle jette des filets qui descendent 
perpendiculairement, rentrent dans 
la terre , y prennent racine , s'é-
levent de nouveau autour d'un autre 
arbre , montant ainfi & defcendant 
alternativement. D'autres rejettons 
portés obliquement par le vent ou 
par quelque hafard , forment un 
affemblage confus de cordages qui 
reffemble aux manœuvres d'un 
vaiffeau. Bancroft , nat. hift. of 
Guiana, p. 99. On trouve de ces 
filets de liane qui font de la groffeur 
du bras d'un homme , ibid. p. 75. 
La relation que M.Bouguer a donnée 
des forêts du Pérou , reffemble 
parfaitement à cette defcription. 
Voyage au Pcérou , p. 16. Oviedo 
nous a laiffe une Semblable def-
cription des forêts qui fe trouvent 
en d'autres parties de l'Amérique. 
Hift. Lib. IX, p. 144, D. Pendant 
plus de quatre mois de l'année les 
Moxes ne peuvent avoir de com-

Z iv 
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munication entr'eux, parce que l'a 
néceffité où ils font de chercher 
des hauteurs pour fe mettre à cou-
vert de l'inondation, fait que leurs 
cabanes font fort éloignées les unes 
des autres. Lettres édifiantes, torn. 10, 
p. 187. 

Garcia nous a donné une def-
cription détaillée & exacte des 
rivieres , des lacs , des bois & des 
marais des provinces.de l'Amérique 
fituées entre les Tropiques. Origen. 
de los Indios , Lib. II , c. 4 , §. 4, 5. 
Les difficultés incroyables que 
Gonzales Pizarre eut à furmonter 
en voulant pénétrer dans le pays 
iitué à l'eft des Andes, nous donna 
un tableau frappant de l'état où fe 
trouvoit cette partie de l'Amérique 
avant d'être défrichée. Garcil. de la 
l'ega, comment. Royal du Pérou % 
part. 2 , Liv. 3 , c. 2-5. 

NOTE XXXIV, p. 169. 

Il paroît que les animaux de l'A-
mérique n'ont pas toujours été plus 
petits que ceux des autres parties 
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du globe. On a trouvé près des 
rives de l'Ohio , un grand nombre 
d'os d'une grandeur étonnante. L'en-
droit où l'on a fait cette découverte 
fe trouve à cent quatre vingt - dix 
milles plus bas que le confluent de 
la riviere Scioto avec l'Ohio , & 
à près de quatre milles de la rive 
de cette dernière , du coté d'ua 
marais nommé le grand marais fale. 
Ces os fe trouvent en grande quan-
tité a cinq ou fix pieds fous terre , 
& la couche en eft vifible fur le 
bord du marais falé. Journal of 
colonel George Croglan : MS. entre 
les mains de l'auteur. Cet endroit 
 paroît marqué avec exactitude dans 
la carte d'Evans. Ces os doivent 
avoir appartenu à des animaux 
d'une grandeur énorme ; les Na--
turaliftes qui n'ont jamais connu 
d'animal vivant d'une paieille fta-
ture, ont d'abord été portés à croire 
que c'étaient des fubftances mi--
nérales. Après en avoir reçu plu-
fieurs échantillons de différentes* 
parties-de la terre & après les avoir 
Z v 
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examinés avec plus d'attention on 
eft enfin convenu que c'étoient des 
os de quelques animaux : comme 
l'éléphant eft le plus grand qua-
drupède connu que les dents 
qu'on a trouvées reffemblent beau-
coup à celles des éléphans , tant 
par la qualité que par la forme , 
on en a conclu que les fquelettes 
trouvés près de l'Ohio étoient de 
cette efpece. Mais le docteur Hun-
ter, l'un des favans de ce fiecle 
qui eft le plus en état de décider 
cette queftion, après avoir examiné 
attentivement plufieurs morceaux 
des défenfes, des dents mâchelieres 
& des mâchoires , envoyées de 
l'Ohio à Londres , a préLendu 
qu'elles n'appartenoient pas à l'é-
léphant , mais à quelque grand 
animal carnivore d'une efpece in-
connue. Phil. tranfact. vol. 581, p. 
34. On a trouvé des os de la même 
efpece & d'une grandeur auffi re-
marquable près des embouchures 
de l'Oby, de la Jenifeia & de la 
Lena trois grandes rivieres de 
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Sibérie. Stralhenberg , defcrip. des 
parties feptentrionale & orientale de 
l'Europe & de l'Afie , p. 402. L'é-
léphant paroît ne pas fortir de la 
zone-torride & ne point multiplier 
au-delà. Il ne pourroit vivre dans 
ces froides régions qui bordent la 
mer glaciale. L'exiftence de ces 
grands animaux en Amérique pour-
roit ouvrir un vafle champ aux 
conjectures. Plus nous confidérons 
la nature & la variété de fes pro— 
ductions , plus nous devons être 
convaincus que ce globe terraqué 
a fubi d'étranges changemens par 
des convulfions & des révolutions 
dont l'hiftoire ne nous a confervé 
aucune trace. 

NOTE XXXV, P. 171. 

Cette dégénération des animaux 
domeftiques d'Europe en Amé-
rique, doit être attribuée en partie 
aux caufes fuivantes. Dans les éta-
bliffemens Efpagnols qui ie trou-
vent ou fous la zone torride , ou 
dans les pays qui l'avoifinent, le 

Zvj 
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plus grand degré de chaleur & le 
changement de nourriture empê-
chent les moutons & les bêtes à 
corne de parvenir à la même gran-
deur qu'en Europe. Ils deviennent 
rarement auffi gras , & leur chair 
n'en a ni le fuc ni la faveur délicate. 
Dans l'Amérique feptentrionale oit 
le climat eft plus tempéré plus 
approchant de celui de l'Europe, 
les herbes qui viennent naturelle-
ment dans les pâturages font d'une 
mauvaife qualité. Mitchell, p. 157. 
L'agriculture y a fait fi peu de 
progrès que la nourriture arti-
ficielle pour les troupeaux y eft 
en très-petite quantité , & l'on n'y 
prend prefqu'aucun foin du bétail 
pendant l'hiver , qui eft très-long 
dans plufieurs provinces & ri-
goureux dans toutes. On traite fort 
malles chevaux &. les bêtes à corne 
dans toutes les colonies angloifes. 
Toutes ces caufes contribuent peut-
être plus que la qualité du climat 
à faire dégénérer , dans ces pro-
vinces, la race des chevaux , des 
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boeufs & des moutons. 

NOTE XXXVI ,p. 172. 

En 1518 l'ifle d'Hifpaniola fut: 
défolée par ces infectes deftruc-
teurs. Herrera qui rapporte toutes 
les particularités de ce fléau, nous 
donne un exemple fingulier de la 
fuperftition des colons Efpagnols. 
Après avoir eflayé, dit-il, tous les 
moyens poffibles de détruire les 
fourmis , ils réfolurent d'implorer 
la protection des faints ; mais com-
me c'étoit une efpece de calamité 
toute nouvelle , ils furent embar-
rafles fur le choix du faint qui 
pourroit leur être le plus propice. 
Ils tirèrent au fort le patron qu'ils 
dévoient choifir. Le fort décida en 
faveur de Saint-Saturnin.. Ils cé-
lébrèrent fa fête avec une grande 
folemnité , & le fléau, ajoute l'hif-
torien, commença fur le champ à 
diminuer fes ravages, Herrera , dec. 
2 ,lib. III, c. 15 , p. 107. 
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NOTE XXXVII, p. 177. 

L'auteur des Recherches philo-
fophiques fur les Américains penfe 
que cette différence de chaleur eft 

égale à douze degrés ; c'eft-à-dire , 
qu'il fait auffi chaud en Afrique , à 
trente degrés de l'équateur , qu'à 
dix-huit degrés feulement en Amé-
rique , tom. I , p. II. Le Dr. Mit-
chell , après trente ans d'obferva-
tions, prétend que cette différence 
eft égale à quatorze ou quinze de-
grés de latitude. Prefent ftate , &c. 
p. 257. 

NOTE XXXVIII, p. 177. 

M. Bertram , qui le 3 janvier 
1765 , fe trouva à la fource de la. 
riviere de Saint-Jean dans la Flo-
ride , y éprouva un froid fi violent 
que dans une feule nuit la terre fut 
gelée de l'épaiffeur d'un pouce fur 
les bords de la riviere. Les tilleuls , 
les citronniers & les bananiers 
périrent tous à Saint - Auguftin. 
Bertram's journal , p. 10. Le Dr. 
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Mitchell nous fournit plufieurs 
exemples des effets extraordinaires 
du froid dans les provinces du. 
midi de l'Amérique feptentrionale. 
Prefent flate, p. 206, &. Le 7 fé-
vrier 1747 le froid fut fi violent à 
Charleftown que deux bouteilles 
d'eau chaude qu'une perfonne avoir 
mifes en fe couchant dans fon lit, 
fe trouvèrent fendues le lendemain 
au matin, & que l'eau n'étoit plus 
que deux morceaux folides de 
glace. Une jatte d'eau dans laquelle 
etoit un anguille vivante , fut gelée 
jufqu'au fond dans une cuifine où 
il y avoit du feu. Prefque tous les, 
orangers & les oliviers furent dé-
truits. Defcript. of fouth Carolina, 
VIII, London , 1761. 

NOTE XXXIX, pag. 179. 

Nous trouvons un exemple re-
marquable de cette fertilité dans la 
Guiane Hollandoife, pays fort plat, 
& fi bas que pendant les faifons 
pluvieufes il eft ordinairement 
couvert de près de deux pieds d'eau. 
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Cela rend le fol fi riche, qu'il y a 
fur la furface , à douze pouces de 
profondeur r une couche d'engrais 
excellent, qu'on tranfporte pour 
cet ufage à la Barbade. On a fait 
fucceffivement trente coupes de 
cannes à fucre fur les bords de 
l'Effequebo , tandis qu'on n'en fait 
jamais plus de deux dans les ifles 
des Indes occidentales. Les Colons 
fe fervent de plufieurs moyens 
pour diminuer cette exceffive fer-
tilité du fol. Bancroft , nat. hift. of 
Guiana , p. 10, &c.. 

NOTE XL, p. 199. 

Il paroît que c'eft fans la moindre 
preuve évidente que M. Muller a 
fuppofe que le cap avoit été dou-
blé : torn. 1, p. 2, &c. L'académie 
impériale de Saint - Pétersbourg 
paroît appuyer ce fentiment fur la 
manière dont Ifchukotfnoi-noff, fe 
trouve placé fur fes cartes. Mais je 
fuis convaincu , d'après une au-
torité inconteftable , que jamais 
aucun vaiffeau Ruffe n'a fait le 
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tour de ce cap ; & l'on n'a que des 
notions très-imparfaites du pays 
des Tfchutki, qui ne dépend pas de 
l'empire de Ruffie. 

NOTE XLI, pag. 105. 

Si c'étoit ici le lieu d'entrer dans 
une longue Se épineufe recherche 
de géographie , nous pourrions 
faire plufieurs obfervations cu-
rieufes en comparant les relations 
des deux voyages des Ruffes Se les 
cartes de leurs navigations refpec-
tives. Une remarque nous fervira 
pour tous les deux ; on ne peut 
regarder comme abfolument exacte 
la pofition qu'ils donnent aux dif-
férens lieux qu'ils ont vifités. 
Le tems étoit fi nébuleux qu'ils ne 
virent que rarement le foleil ou les 
étoiles , Se la pofition des ifles Se 
des continens fuppofés fut déter-
minée par le feul calcul Se non par 
des obfervations. Beering Se Tschi-
rikow allèrent beaucoup plus loin 
vers l'eft que Krenitzin. Le pays 
découvert par Beering , & qu'il 
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regarda comme faifant partie du 
continent de l'Amérique , eft finie 
au deux cent trente-fixieme degré 
de longitude , en comptant du 
premier méridien à l'ifle de Fer, 
& au cinquante - huitième degré 
vingt-huit minutes de latitude. 
Tfchirikow toucha à la même côte 
au deux cent quarante-unième de-
gré de longitude & au cinquante-
fixieme de latitude. Muller , I, 248-
249. Il faut que le premier fe l'oit 
avancé à foixante degrés de Pe-
tropawlowska , d'où il mit à la 
voile , & le dernier à foixante-
cinq dégrés. Mais il paroît par la 
carte de Krenitzin qu'il ne pouffa 
fon voyage qu'au deux cent quatre-
vingtième degré à l'eft , & feule-
ment à trente-deux degrés de Pe-
tropawlowska. En 1741 , Beering 
& Tfchirikow , en allant &c en 
revenant , dirigèrent principale-
ment leur route au fud de la chaîne 
d'ifles qu'ils avoient découverte, 
& en obfervant les montagnes & 
le terrein inégal des caps qu'ils 
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Voyoient au nord , ils penferent 
que c'étoient des promontoires de 
quelque partie du continent de 
l'Amérique qui, à ce qu'ils s'ima-
ginèrent , s'étendoit jufqu'au cin-
quante - fixieme degré de latitude 
au fud. C'eft ainfi qu'on les trouve 
placés dans la carte publiée par 
Muller , & fur une carte defîinée à 
la main par un contre-maître du 
navire de Beering , & qui m'a été 
communiquée par M. le profeffeur 
Robifon. Mais en 1769 , Krenitzin, 
après avoir hiverné dans l'ille d'A-
laxa, s'avança fi fort au nord en 
revenant, que fa route fe trouva 
couper par le milieu ce qu'ils 
avoient fuppofé de voir être un con-
tinent, & qu'il trouva n'ètre qu'une 
mer ouverte ; & il vit que ce 
qu'on avoit pris pour des caps du 
continent n'étoient que des ifles de 
roche. Il eft à préfumer que les pays 
découverts en 1741 à l'eft, n'ap-
partiennent pas au continent de 
l'Amérique, & ne font qu'une con-
tinuation de cette chaîne d'ifles. 
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Le froid extrême qui pendant 
l'été règne dans toutes ces ifles 
nous porte à conjecturer qu'elles ne 
font dans le voifinage d'aucun 
continent. Le nombre des vol-
cans qui fe trouvent dans ces ré-
gions du globe , eft extraordinaire. 
Il y en a plufieurs au Kamfcbatka, 
& il n'y pas une des ifles grandes 
ou petites que les Ruffes ont vifitées, 
où l'on n'en trouve. Plufieurs de ces 
volcans font encore allumés , & 
toutes les montagnes confervent des 
marques de leurs anciennes érup-
tions. Si je voulois admettre les 
conjectures qu'on a avancées en 
parlant de la population de l'A-
mérique, je pourrois fuppofer que 

cette partie de la terre ayant fouf-
fert de violentes fecouffes par des 
tremblemens de terre & des vol-
cans, l'Ifthme qui peut-être a uni 
autrefois l'Afie à l'Amérique, a été 
brifé & transformé par le choc ea 
un grouppe d'ifles. 

Il eft fingulier que dans le même 
tems que les Ruffes cherchoient à-
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faire des découvertes au nord-
oueft de l'Amérique, les Efpagnols 
étoient occupés du même projet 
dans une autre partie de ce con-
tinent. En 1769, deux petits navires 
partirent de Lorette en Californie 
pour découvrir les côtes du pays 
qui eft au nord de cette péninfule. 
Ils ne pafferent pas le port de Monte-
Rey , fitué au trente-fixieme de-
gré de latitude. Mais dans plufieurs 
autres expéditions faites du port de 
Saint Bias dans la nouvelle Galice, 
les Efpagnols s'avancèrent jufqu'au 
cinquante-huitième degré de la-
titude. Gazeta de Madrid , des 19 
mars , 14 mai 1776. Mais comme 
les journaux de ces voyages n'ont 
pas encore été publiés , je ne puis 
comparer les progrès qu'ils ont 
faits avec ceux des Ruffes, ni faire 
voir à quel point les navigateurs 
des deux nations fe font approchés 
les uns des autres. Il faut efpérer 
que le miniftre éclairé, qui eft au-
jourd'hui à la tête des affaires 
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d'Efpagne en Amérique, ne privera 
pas le public de ces inftructions. 

NOTE XLII, pag. 233. 

Peu de voyageurs ont eu autant 
d'occafions que Don Antoine Ulloa 
d'obferver les habitans des diffé-
rentes contrées de l'Amérique. Dans 
un ouvrage qu'il a publié der-
nièrement , il décrit de la manière 
fuivante les traits caractéristiques 
de cette race d'hommes. « Un front 
très-petit, couvert de cheveux aux 
extrémités jufques vers le milieu 
des fourcils ; de petits yeux ; un nez 
mince, effilé & recourbé vers la 
lèvre supérieure ; le vifage large, 
les oreilles grandes ; les cheveux 
très-noirs , liffes & rudes ; les 
membres bien tournés ; le pied 
petit ; le corps d'une proportion 
exacte ; la peau unie & fans poil , 
excepté dans la vieilleffe où il leur 
vient un peu de barbe , mais ja-
mais aux joues ». Noticias Améri-
canas, &c. p. 307. M. le chevalier. 
Pinto qui, pendant plufieurs années 
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a réfidé dans une partie de l'Amé-
rique où Ulloa n'a jama's été , 
donne l'efquiffe suivante de l'af-
pect général des Indiens de ces con-
trées. « Ils font tous d'une couleur 
de cuivre , avec quelque différen-
ce dans les teintes, non pas en pro-
portion de leur diftance de l'equa-
teur , mais felon le degré d'éléva-
tion du fol qu'ils habitent. Ceux qui 
vivent fur les hauteurs font plus 
blancs que ceux qui occupent les ter-
reins bas & marécageux de la côte. 
Leur vifage eft rond & plus éloigné 
peut-être de la forme ovale que 
celui d'aucun autre peuple. Leuf 
front eft petit, l'extrémité de leurs 
oreilles fort éloignée du vifage , 
leurs lèvres épaiftes , leur nez 
camus, les yeux noirs ou couleur 
de châtaigne , petits , mais diftin-
guant les objets à une grande dif-
tance. Leurs cheveux font toujours 
épais , liffes, & fans la moindre 
apparence de frifure. Ils n'ont de 
poil fur aucune partie du corps. 
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excepté à la tête. Au premier regard 
un habitant de l'Amérique mé-
ridionale paroît un être doux & 
tranquille ; mais en l'examinant de 
plus près on trouve dans fa figure 
quelque chofe de fauvage, de mé-
fiant & de fombre ». MS. entre les 
mains de l'auteur. Ces deux portraits 
faits par des mains plus habiles que 
celles du commun des voyageurs, 
ont une grande reffemblance entre 
eux. 

NOTE XLIII, pag. 234. 
Il y a des exemples étonnants 

de l'agilité foutenue des Américains 
à la courfe. Adair rapporte les 
aventures d'un guerrier de Chik-
kafah , qui en un jour & demi & 
deux nuits fit trois milles comptés, 
au travers des bois & des mon-
tagnes. Hift. of Amer. Indians, 396. 

NOTE XLIV, pag. 243. 
M. Godin le jeune , qui pendant 

quinze ans a réfidé parmi les Indiens 
du Pérou & de Quito , & pendant 

vingt 
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vingt ans dans la colonie Fran-
çoife de Cayenne, où il y a un com-
merce fuivi avec les Galibis & 
les autres peuplades de l'Oréno-
que, obferve que la vigueur de 
la conftitution des Américains eft 
exactement en railon de leur ha-
bitude au travail. Les Indiens des 
climats chauds , tels que ceux des 
côtes de la mer du fud , de la 
riviere des Amazones & de celle 
de l'Orénoque , ne peuvent pas 
être comparés pour la force à 
ceux des régions froides ; ce-
pendant , dit-il , il part tous les 
jours des chaloupes de Para , éta-
bliflement Portugais fur la riviere 
des Amazones, pour remonter la ri-
viere malgré la rapidité de fon cours: 
ces chaloupes avec les mêmes 
rameurs fe rendent à San-Pablo, qui 
eft à huit cens lieues de là. On ne 
trouvera aucun équipage de blancs 
ni même de nègres , en état de ré-
fifter à une pareille fatigue, comme 
les Portugais en ont fait l'expérien-
ce; cependant c'eft ce qu'on voit 

Tome II. Aa 
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faire tons les jours aux Indiens, 
parce qu'ils y font habitués depuis 
leur enfance. MS. entre les mains 
de l'auteur. 

NOTE XLV, pag, 2.54. 

Don Antoine Ulloa qui a par-
couru une grande partie du Pérou 
& du Chili, le royaume de la nou-
velle Grenade & plufieurs autres 
provinces qui bordent le golfe du 
Mexique, pendant les dix années 
qu'il a travaillé avec les mathéma-
ticiens François , & qui eut enfuite 
occafion de voir les habitans de l'A-

mérique feptentrionale , dit ; 
« quand on a vu un feul Américain, 
on peut dire qu'on les a tous vus, 
tant ils fe reffemblent, par le teint 

& par la figure ». notic. Americanas, 
p. 308. Un obfervateur plus ancien, 
Pedro de Cieca de Leon, un des 

conquérans du Pérou , qui a tra-
verfé auffi plufieurs provinces de 
l'Amerique affure que ces peuples, 
hommes & femmes , paroiffent 
être tous enfans d'un même père 
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& d'une même mere, malgré le 
nombre infini de peuplades ou de 
nations & la diverfité des climats 
qu'ils habitent. Chronica del Peru , 
parte I, c. 19. On ne peut pas 
clouter qu'il n'y ait une certaine 
combinaifon de traits & un certain 
air particulier qui forment ce qu'on 
peut appeller une figure Euro-
péenne ou Afiatique. Il doit donc y 
en avoir une auffi qu'on peut nom-
mer figure Américaine & qui doit 
être propre à la race entière. Ce 
caractère général peut frapper les 
voyageurs au premier coup-d'œil, 
tandis que les nuances qui dif-
tinguent les peuples de différentes 
régions échappent à leurs obferva-
tions. Mais lorfque des perfonnes 
qui ont fi long-tems réfidé parmi 
les Américains , atteftent routes 
cette reffemblance de figure 
dans les différens climats , nous 

pouvons en conclure qu'elle eft 
plus remarquable que celle d'au-
cune autre race d'hommes. Voyez 
auffi Garcia origen, de los Indios , 

A a ij 



556 NOTES 

p. 54-142. Torquemada , Monar-
ch. Ind. II, 571. 

NOTE XLVI, pag, 286. 

M. le chevalier de Pinto dit qu'on 
lui a affuré que dans les parties in-
térieures du Bréfil on trouve quel-
ques individus qui rcffemblent aux 
Blaffards" du Parien , mais que la 
race ne s'en propage point & que 
leurs enfans font femblables aux 
autres Américains. Cette efpece 
d'hommes eft cependant peu con-
nue. MS. entre Us mains de l'auteur. 

NOTE XLVII,264. 

L'auteur des Recherches philo-
fophiques &c. t I, p. 281 , &e. a raf-
femblé & conftaté avec beaucoup 
d'exactitude les témoignages de 
plufieurs voyageurs touchant les 
Patagons. Depuis la publication de 
cet ouvrage, plufieurs navigateurs 
ont vifité les terres Magellaniques, 
& different beaucoup , ainfi que 
leurs prédéceffeurs, dans les rela-
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tîons qu'ils ont données des ha" 
bitans de ce pays. Suivant le com-
modore Byron 6c fon équippage , 
qui pafferent le détroit en 1764, la 
grandeur ordinaire des patagons eft 
de huit pieds ; plufieurs même font 
beaucoup plus grands : Phil. tran-
fact. vol. LVII,p. 78. Les capitaines 
Wallis & Carteret qui les ont réel-
lement méfurés en 1766 , difent 
qu'ils ont fix pieds 6c jufqu'à fix; 
pieds cinq 6c fept pouces : Phil, 
tranfact. vol. LX, p. 22. Ces 
derniers paroiffent cependant avoir 
été le même peuple dont on a fi 
fort exagéré la grandeur en 1764, 
puifque plufieurs avoient encore 
des colliers 6c de la flanelle rouge 
de la même efpece que celle qu'on 
avoit mife à bord du vaiffeau du 
capitaine Wallis ; d'où il conclut 
fort naturellement qu'ils avoient 
reçu ces préfens de M. Byron : 
Voy. rédiges par Hawkefwouth, t. I. 
M. de Bougainville les mefura de 
nouveau en 1767 , & fon rapport 
s'approche beaucoup de celui du 

A a iij 
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capitaine Wallis. Voy. t.I, p. 242. 
Aux témoignages que je viens de 
titer j'en ajouterai encore un autre 
d'un grand poids. En 1761, Don 
Bernard Ibagnez d'Echavarri ac-
compagna le marquis de Valde-
lirios à Buenos-Ayres, où il réfida 
pendant plufieurs années. C'eft un 
auteur fort judicieux & qui parmi 
fes compatriotes paffe pour ne s'ê-
tre pas écart é de la vérité. En par-
lant des contrées qui fe trouvent à 
l'extrémité méridionale de l'Amé-
rique , il dit : « par quels Indiens 
font-elles habitées ? Ce n'eft cer-
tainement pas par les fabuleux Pa-
tagons , qui, à ce qu'on prétend , 
occupent ce diftrict. Plufieurs té-
moins oculaires qui ont vécu & 
commercé avec ces Indiens m'en 
ont donné une defcription exacte. 
Ils font de la même taille que les 
Efpagnols ; je n'en ai jamais vu qui 
eût plus de deux vares & deux ou 
trois pouces » ; c'eft-à-dire, environ 
80 ou 81, 332 pouces Anglois, fi 
M. Echavarri a calculé d'après la va-
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re de Madrid; ce qui s'accorde beau-
coup avec la mefure donnée par le* 
capitaine Wallis. Reyno Jefuit. p. 238. 
M. Falkener, qui a demeuré pendant 
quarante ans comme miffionnaire 
dans les parties méridionales de l'A-' 
mérique, dit que « les Patagons ou 
Puelches font un peuple d'une 
grande taille ; mais je n'ai jamais en-
tendit parler de cette race de géants 
dont quelques voyageurs ont fait 
mention, quoique j'aie vu les in-
dividus de différentes peuplades des-
indiens méridionaux » , introd-
p. 26. 

NOTÉ XLVIII, p. 272. 

Antoine Sanchès Ribeiro, favant 
& ingénieux médecin", a publié en 
1765 une differtation, par laquelle 
il cherche à prouver que cette ma-*-
ladie n'a pas été apportée de l'A-
mérique , mais qu'elle a pris naif-
fance en Europe où elle à été la 
fuite d'une maladie épidémique & 
maligne. Si je voulois entrer ici 
dans une difcuffion fur ce fujet, 

A a iv 
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dont je n'aurois pas parlé s'il n'a-
voit pas été intimement lié avec 

mes recherches, il ne feroit pas 
difficile de faire voir quelques mé-
prifes dans les faits fur lefquels il 
fe fonde , & quelques erreurs dans 
les conféquences qu'il en tire. La 
communication rapide de ce mal, 
de l'Efpagne fur toute l'Europe, 
reffemble plus au progrès d'une 
épidémie qu'à une maladie tranf-
m fe par contagion. On en a 
parlé pour la premiere fois en Eu-
rope en 1493 , & avant l'année 
1497. Ce mal s'étoit déclaré dans 
prefque toutes les contrées de 
l'Europe avec des fymptômes fi 
alarmans qu'on jugea néceffaire 
d'interpofer l'autorité civile pour 
en arrêter le progrès. 

NOTE XLIX , p. 271. 

Le peuple d'Otahiti n'a point de 
terme pour fignifier un plus grand 
nombre que celui de deux cents, 
qui fuffit pour fes calculs. Relat. 
des voyages &c, par Hawkefworth , 
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trad. Franc. in-4 . Paris 1774, t. II 
p. 502. 

NOTE L, pag. 291. 

Comme la peinture que j'ai faite 
des nations fauvages diffère beau-
coup de celle que nous en ont 
donnée des auteurs très-eftimables, 
il eft peut-être néceffaire de pro-
duire ici quelques - unes des au-
torités fur lefquelles j'ai fondé ma 
defcription. Jamais les mœurs des 
Sauvages n'ont été décrites par des 
perfonnes plus en état de les ob-
ferver avec difcernement que les 
philofophes employés en 1735 par 

la France & par l'Efpagne pour dé-
terminer la figure de la terre. M. 
Bouguer, don Antonio Ulloa & don 
George Juan ont vécu long-tems 
parmi les nations les moins civilifées 
du Pérou. M. de la Condamine a 
eu non-feulement auffi cette oc— 
cafion de les obferver ; mais en 
defcendant le Maragnon il a été-* 
a portée de voir les différentes peu-
plades qui habitent fur lies bords 

A a v 
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de cette riviere dans fon long 
cours au travers du continent de 
l'Amérique méridionale.. 

Il y a un rapport frappant entre 
les defcriptions qu'ils nous ont 
données du caractère des Amé-
ricains. Ils font tous d'une pareffe 
extrême, dit M. Bouger ; ils paf-
feront des journées entières dans 
la même place , affis fur leurs ta-
lons, fans remuer ni fans rien dire... 
On ne peut affez dire combien ils 
montrent d'indifférence pour les 
richeffes & même pour toutes leurs 
commodités. ..... On ne fait fou-
vent quelle efpece de motif leur 
propofer lorfqu'on veut en exiger 
quelque fervice. . . ... On leur 
offre inutilement quelques pieces 
d'argent, ils répondent qu'ils n'ont 
pas faim. Voy. au Pérou., in-40. 
Paris 1749, p. 102. 

Si. on les regarde comme des 
hommes, les bornes de leur intelli-
gence femblent incompatibles avec 
l'èxcellence de l'ame, & leur imbé-
icillité. eft fi vifible qu'à peine EN 
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certaine cas peut-on fe faire d'eux 
une autre idée que celle qu'on a 
des bêtes. Rien n'altéré la tran-
quillité de leur ame, également in--
fenfible aux revers & aux profpé-
rites. Quoiqu'à demi nuds , ilsj 

font auffi contens que le roi le plus 
fomptueux dans fes habillemens. 
Les richeffes n'ont pas le moindre 
attrait pour eux, & l'autorité & les 
dignités où ils peuvent prétendre ,-
leur paroiffent fi peu des objets 
d'ambition , qu'un Indien rece-
vra avec la même indifférence" 
l'emploi d'alcade & celui de bour-
reau , fi on lui ôte l'un pour lui 
donner l'autre. Rien ne peut les' 
émouvoir ni les faire changer ; l'in-
térêt n'a aucun pouvoir fur eux, & 
fouvent ils refufent de rendre un 
petit fervice, quoique furs de rece-
vôir une groffe récompenfe. La 
crainte ne fait aucun effet fur eux , 
le refpect n'en produit pas da-
vantage , difpofition d'autant plus» 
finguliere qu'on ne peut la changer 
A a vj 
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par aucun moyen : on ne peut ni 
les tirer de cette indifférence qui eft 
à l'épreuve des efforts des hommes 
les plus habiles, ni leur faire re-
noncer à cette groffiere ignorance 
ni à cette négligence infouciante 
qui déconcertent la prudence de 
ceux qui s'occupent de leur bien-
être Voy. de Ulloa,t. I, p. 335-36. 
Il cite des traits extraordinaires de 
ces qualités fingulieres3 3 6-3 47. 
« L'infenfibilite , dit M. de la Con-
damine , fait la bafe du caractère 
des Américains.. Je laiffe à décider 
fi on la doit honorer du nom d'a-
pathie , ou l'avilir par celui de ftu-
pidité. Elle nait fans doute du petit 
nombre de leurs idées, qui ne s'é-
tend pas au-delà de leurs befoins. 
Gloutons jufqu'à la voracité quand 
ils ont de quoi la fatisfaire ; fobres 
quand la néceffité les y oblige y 
jufqu'à fe paffer de tout fans 
paroître rien defirer ; puffillanimes, 
& poltrons à l'excès, fi l'ivreffe ne 

les tranfports pas ; ennemis du. 
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travail ; indifférens à tous motifs 
de gloire , d'honneur & de recon-
noiffance ; uniquement occupés de 
l'objet préfent , & toujours dé-
terminés par lui, fans inquiétude 
pour l'avenir ; incapables de pré-
voyance & de réflexion ; fe livrant 
quand rien ne les gêne à une joie 
puérile , qu'ils manifeftent par des 
fauts & des éclats de rire immo-
dérés-, fans objet & fans deflein ; 
ils paffént leur vie ians penfer , & 
ils vieilliffent fans iortir de l'en-
fance dont ils confervent tous les 
défauts.. Si ces reprocher ne re-
gardoient que les Indiens de quel-
ques provinces du Pérou , aux-
quels il ne manque que le nom 
d'efclaves, on pourroit croire que 
cette efpece d'abrutiflement naît de 
la iervile dépendance où ils vivent; 
l'exemple des Grecs modernes 
prouvant affez combien l'efclavage 
eft propre à dégrader les hommes ; 
mais les Indiens des miffions & les 
Sauvages qui jouiffent de leur li-
berté , étant pour le moins auffi 
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bornés , pour ne pas dire auffi 
ftupides que les autres, on ne peut 
voir fans humiliation combien 
l'homme abandonné à la fimple 
nature , privé d'éducation & de 
fociété, diffère peu de la bête » , 
Relat. abrégée d'un voyage, &c. p. 52, 
53. M. de Chanvalon, obfervateur 
intelligent philofophe qui 
fe rendit à la Martinique en 1751, 
& qui y réfida pendant fix ans , a 
fait des Caraïbes le portrait fuivant. 
« Ce n'eft pas la couleur rougeâtre 
de leur teint, ce ne font pas leurs 
traits différens des nôtres , qui 
mettent une fi grande différence 
entr'eux & nous : c'eft leur excef--
five fimplicité ; ce font les bornes 
de leur conception. Leur raifon 
n'eft pas plus éclairée ni plus pré-
voyante que l'inftinct des betes. 
Celle des gens de la campagne les 
plus groffiers,celle même des nègres 
élevés dans les parties de l'Afrique 
les plus éloignées du commerce , 
laiffe entrevoir quelquefois une 
intelligence encore envelopée,mais 
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Capable d'accroiffement. Celle des 
Caraïbes ne paroît prefque pas en 
être fufceptible..Si la faine philofo-
phie & la religion ne nous prêtoient 
pas leurs lumières ; fi l'on le dé-
cidoit par les premieres impulfions 
de l'efprit, on feroit porté d'abord 
à croire que ces peuples n'appar-
tiennent pas à la même efpece hu- -
maine que nous. Leurs yeux ftu-
pides font le vrai miroir de leur 
ame ; elle paroît fans fonctions ;. 
leur indolence eft extrême. Jamais 
de fcucis pour le moment qui 
doit fuccéder au moment pré-
font. Voyage à la Martinique, p. 44, . 
45-51. M. de la Borde , Dutertre 
& Rochefort confirment cette def-
cription. Les marques caractérif-
tiques des Californiens , dit le Pere 
Venegas de même que de tous 
les autres Indiens , font la ftupidité 
& l'infenfibilité ; le défaut de con-
noiffance & de réflexion ; l'inconf-
tance , l'impétuofité & un appétit: 
aveugle; une pareffe exceffive qui 
leur fait abhorer la fatigue & le 
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travail ; l'amour du plaifir & des 
amufemens , quelqu'infipides & 
groffiers qu'ils foient; la puffillani-
mité & le découragement en ua 
mot, le défaut total & abfolu de 
tout ce qui conftitue l'homme , & 
le rend raifonnable, inventif , trai-
table , utile à lui-même & à la 
fociété. Il n'eft pas aifé aux Euro-
péens qui ne font pas fortis de leurs 
pays de fe former une jufte idée 
des peuples dont je parle. On au-
roit de la peine à trouver dans le 
recoin le moins fréquenté du globe,, 
une nation auffi ftupide , auffi 
bornée , auffi foible d'efprit & de 

corps que les malheureux Cali-
forniens. Leur intelligence ne va 
pas au-delà de ce qu'ils voyent: les 
idées abftraites , les raifonnemens 
les moins compliqués font hors 
de leur portée , de manière qu'ils 
ne perfectionnent prefque jamais 
leurs premieres idées; encore font-
elles fauffes & imparfaites. On a 
beau leur faire fentir les avantages 
qu'ils peuvent fe procurer en agif-
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fant de telle ou telle façon , ou en 
s'abftenant de ce qui les flatte , on 
ne gagne rien fur eux ; ils ne peu-
vent comprendre le rapport qu'il 
y a entre les moyens & les fins ; ils 
ne favent ce que c'eft que de s'occu-
per à fe procurer un bien ou à 
fe garantir d'un mal dont ils font 
menacés. Leur volonté eft propor-
tionnée à leurs facultés , & toutes 
leurs paffions n'agiffent que dans 
une fphere très-bornée. Ils n'ont 
abfolument point d'ambition, & 
ils font infiniment plus jaloux de 
paffer pour robuftes que pour 
vaillans. Ils ne connoiffent ni l'hon-
neur, ni la réputation ni les titres, 
ni les poftes , ni les diftinctions de 
fupériorité ; de manière que l'am-
bition , ce puiffant reffort des ac-
tions humaines , qui caufe tant de 
biens apparens & tant de maux 
réels dans le monde, n'a aucun pou-» 
voir fur eux. Cette difpofition 
d'efprit les rend non - feulement 
pareffeux , indolens , inactifs & 
ennemis du travail, mais leur fait 
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encore faifir avec empreffement le 
premier objet qui fe préfente devant 
eux pour peu qu'il leur plaife. Ils 
regardent avec indifférence les fer-
vices qu'on leur rend , & n'en 
confervent aucune reconnoiffance. 
En un mot, on peut les comparer 
a des enfans en qui la raifon n'eft 
pas encore dévelopée. C'eft pro-
prement une nation chez qui au-
cun individu ne parvient à l'âge 
viril. Hift. nat. & civil de la Califor. 
t. I , p. 85, 90. M. Ellis parle de 
même de l'indolence & du caractère 
inconféquent du peuple qu'on 
trouve près de la baie de Hudfon. 
Voy. p. 194,195. 

Les Américains font fi ftupides 
que tous les nègres en général ont 
une aptitude beaucoup plus grande 
qu'eux à apprendre les différentes 
chofes qu'on veut leur enfeigner, 
& dont il leur eft impoffible de 
faifir l'idée ; c'eft pourquoi les 
nègres, quoiqu'efclaves, fe croyent 
des êtres d'une nature fupérieure 
aux Américains, qu'ils ne regardent 
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qu'avec mépris, comme incapables 
de difcernement & de raifon, Ulloa, 
notic. Améric. p.. 322-323. 

NOTE LI , p. 302. 

J'ai remarqué , page 297 , que 
c'eft pour la même raifon qu'ils 
ne cherchent jamais à élever les 
enfans foibles ou mal-faits. Ces 
deux idées font fi profondément 
imprimées dans l'efprit des Amé-
ricains , que les Péruviens , qui 
font très-civilifés fi on les com-
pare avec les peuples Sauvages dont 
je dépeins les moeurs, les ont re-
tenues, malgré leur commerce jour-
nalier avec les Efpagnols. Ce peu-
ple regarde encore la naiffance des 
jumeaux comme un événement de 
mauvais augure , & les parens ont 
recours à des actes de la plus rigou-
reufe mortification pour écarter les-
malheurs dont ils font menacés. 
Lorfqu'un enfant eft né avec quel-

que difformité , ils cherchent à 
éviter de le faire baptifer , & ce 
n'eft pas fans peine qu'on les 
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engage à le nourrir. Ariaga, extir-
pât , de la Idolat. del Péru , p. 32, 
33. 

NOTE LII, p. 319. 

La quantité de poiffon qu'on 
trouve dans les rivieres de l'Amé-
rique méridionale eft fi confidé-
rable qu'elle mérite quel qu'atten-
tion. Le P. Acugna dit, « qu'il y a 
une fi grande quantité de poiffon 
dans le Maragnon , qu'on peut le 
prendre avec la main fans employer 
aucun artifice : p. 138 ». L'Oré-
noque , dit le P. Gumilla, produit 
une fi grande quantité de tortues 
que je ne faurois trouver des 
termes pour l'exprimer. Je ne doute 
même pas que ceux qui liront ce 
que je vais dire , ne m'accufent 
d'exagérer la choie ; mais je puis 
les affurer qu'il eft auffi difficile de 
les compter que de compter le fable 
des rivages de l'Orénoque. On peut 
juger de leur quantité par la con-
fommation extraordinaire qu'il s'en 
fait ; car toutes les nations & tous 
les peuples voifins de ce fleuve , & 
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même ceux qui en font éloignés, 
s'y rendent avec leurs familles pour 
en faire la récolte ; & non-feule-
ment ils s'en nourriffent tout le tems 
qu'il dure , mais ils en font même 
fécher pour les emporter chez eux, 
y joignant une multitude de cor-
beilles pleines d'œufs qu'ils ont fait 
cuire au feu, &c. Hift. de l'Orénoque, 
tome II, ch. 22 ,p. 59,60. M. de la 
Condamine confirme ces récits ; p. 
159. 

NOTE LUI , p. 311. 

Pifo a décrit deux de ces plantes, 
la cururuape & la guajana-timbo. Il 
eft fingulier que quoiqu'elles 
opèrent ce fatal effet fur les poif-
fons , bien loin d'être nuifibles à 
l'homme , on s'en fert avec fuccès 
dans la médecine. Pifo, Lib. IV, 
c. 88. Bancroft parle d'une autre 
plante , nommée hiarree , dont 
une petite quantité fuffit pour en-
ivrer les poiffons à une diftance 
confidérable ; de forte qu'en peu 
de minutes ils flottent fans mouve-
ment fur la furface de l'eau, où il 
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eft facile de les prendre. Nat hift. 
of Guiana , p. 106, 

NOTE L I V , pag. 3 17. 

Nous avons des exemples re-
marquables des malheurs auxquels 
des nations Sauvages ont été ex-
pofées par la famine. Alvar Nu-
gnès Cabeca de Vaca, l'un des plus 
vertueux aventuriers Efpagnols , a 
demeuré pendant neuf ans parmi 
les Sauvages de la Floride qui igno-
roient toute efpece d'agriculture, 
& dont la nourriture étoit auffi 
mauvaife que précaire ». Ils vivent 
principalement, dit-il, des racines 
des plantes, qu'ils ne fe procurent 
qu'avec beaucoup de peine , en 
errant de tous côtés pour les cher-
cher. Ils tuent quelquefois un peu 
de gibier ou prennent du poiflbn, 
mais en fi petite quantité , que la 
faim les oblige à manger des arai-
gnées , des œufs de fourmis, des 
vers, des lézards , des ferpens & 
une efpece de terre onctueufe ; je 
fuis même perfuadé que s'il fe 
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trouvoit dans ce pays quelques 
pierres ils les avaleroient. Ils gardent 
les aretes de poiffon & de ierpent, 
qu'ils réduisent en poudre pour les 
manger. La feule faifon pendant 
laquelle ils ne fouffrent point de la 
famine eft celle où fe mûrit un 
certain fruit, qu'ils nomment tunas, 
Nanfragias, c. 18, p. 20 , 21 , 22. 

Il remarque dans un autre endroit 
qu'ils font fouvent réduits à paffer 
deux ou trois jours fans manger. 
C. 24 , p. 27. 

NOTE LV , p. 320. 

M. Fermin a donné une defcrip-
tion exacte des deux efpeces de ma-
nioc, avec un détail fur la manière 
de les cultiver, à quoi il a joint quel-
ques expériences qu'il a faites pour 
fe convaincre ces qualités vene-
neufes du fuc, extrait de l'efpece 
qu'il appelle caffave amere, connue 
parmi les Efpagnols fous le nom 
de Yuca-brava, Defcrip. de furinam, 
t, I , p. 66. 
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NOTE LVI, p. ibid. 

On trouve le plantain en Afie & 
en Afrique auffi bien qu'en Amé-
rique. Oviedo prétend que ce n'eft 
point une plante indigene du nou-
veau monde , mais qu'elle a été 
portée à Hifpaniola en 1516 , par 
le P. Thomas de Berlanga , qui 
l'avoit priie aux ifles Canaries où 
les boutures originaires en avoient 
été apportées des Indes orientales, 
Oviedo, lib. VIII, c. I : Cependant 
l'opinion d'Acofta & d'autres Na-
turaliftes qui la regardent comme 
une plante de l'Amérique paroît 
mieux fondée. Acofta , hift. nat. 
lib. IV, 21. Elle étoit cultivée par 
des peuples Sauvages de l'Amérique 
qui avoient peu de communica-
tion avec les Efpagnols , & qui 
étoient privés de cette intelligence 
qui porte l'homme à imiter des 
nations étrangères ce qui peut lui 
être utile, Gumil. III , p. 186. Voy. 
de Wafer, p. 87. 

NOTE 
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NOTE LVII, p. 324. 

Il eft Surprenant qu'Acofta , l'un 
«les écrivains les plus exacts & les 
plus inftruits fur les affaires d'Amé-
rique , affirme que le maïs , quoi-
que cultivé fur le continent, n'é-
toit pas connu dans les ifles , 
où l'on ne mangeoit que du pain 
de caffave : hift. nat. lib. IV, c. 16. 

Mais Martyr, dans le premier livre 
de fes Décades , qu'il écrivit en 
1493 , après le retour du premier 
voyage de Colomb , cite expreffé-
ment le maïs comme une plante 
cultivée par les Infulaires , & dont 
ils faifoient du pain, p. 7. Gomara 
affure auffi qu'ils connoiffoient la 
culture du maïs : hift. génér. c. 28. 

Oviedo décrit le maïs fans dire que 
ce fût une plante qui n'étoit pas 
naturelle à Hifpaniola. Lib. VII, 
c. 1. 

NOTE LVIII, p. 335. 

La nouvelle Hollande, pays qu'on 
ne connoiffoit autrefois que de 

Tome II. B b 
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nom, mais qui depuis peu a été 
vifitée par des obfervateurs intel-
ligens, eft fifuée dans une région du 
globe où l'on doit jouir d'un cli-
mat très-heureux , puifqu'elle s'é-
tend depuis le dixième jufqu'au 
trente huitième degré de latitude 
feptentrionale. Sa furface quar-
rée eft plus grande que celle de 
toute l'Europe. Le peuple qui en 
habite les différentes parties paroît 
ne former qu'une feule race. Il eft 
évidemment moins civilifé que la 
plupart des Américains & a fait 
moins de progrès dans les arts de 
la vie.On n'apperçoit pas la moindre 
trace de culture dans toute cette 
vafte étendue de terre. Les ha-
bitans font en fi petit nombre que 
le pays paroît prefque défert. 
Leurs tribus font beaucoup moins 
confidérables que celles de l'A-
mérique. Ils ne vivent pour ainfi 
dire que de poiffon; ils n'ont point 
de demeure fixe, mais errent de 
côté & d'autre pour chercher leur 
nourriture. Les deux fexes vont en-
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tierement nuds. Leurs habitations, 
leurs uftenfiles, &c. font plus fim-
ples & plus groffiers que ceux des 
Américains, Voyages, &c. par HaW-
kefworth , tome III , p. 104 , &c. 
in-4°. La nouvelle Hollande eft 
peut-être le pays où l'on trouve 
l'homme dans l'état de la plus 
grande ignorance , 6c où il nous 
offre le plus trifte exemple de fa 
condition 6c de fes moyens dans 
cet état de nature brute. Si dans la 
fuite de nouveaux voyageurs y 
font des recherches plus exactes, 
la comparaifon des mœurs de fes 
habitans avec celles des Américains 
ne pourra manquer de former un 
article intéreffant & inftructif pour, 
l'hiftoire de l'efpece humaine. 

NOTE LIX, pag. 336. 

Le P. Gabriel Mareft, que les 
affaires de fa miffion obligèrent 
de fe rendre de Cafcaskias , village 
des Ilinois à Machillimakinac, c'eft-à-
dire à plus de trois cents lieues de-
là , nous donne de ce pays la def-
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eription fuivante. « Nous avons 
marché pendant douze jours fans 
rencontrer une feule ame. Tantôt 
nous nous trouvions dans des prai-
ries à perte de vue , coupées de 
ruiffeaux & de rivieres, fans trou-
ver aucun fentier qui nous guidât ; 
tantôt il falloit nous ouvrir un 
paffage à travers des forêts épaiffes, 
au milieu de broffailles remplies de 
ronce s& d'épines; d'autresfois nous 
avions à paffer des marais pleins de 
fange, où nous enfonçions quel-
quefois jufqu'à la ceinture. Après 
avoir bien fatigué pendant le jour, 
il nous falloit prendre le repos de 
la nuit fur l'herbe ou fur quelques 
feuillages , expofés au vent, à la 
pluie & aux injures de l'air : Lettres 
édifiantes , p. 360 , 361. Le Dr. 
Brickell dans une courfe qu'il fit en 
1730 de la Caroline feptentrionale 
vers les montagnes, marcha quinze 
jours fans rencontrer une feule 
créature humaine : Nat. hift. of 
North Carolina, p. 389. Diego de 
Ordas qui voulut former un éta-
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blifFement dans l'Amérique mé-
ridionale en 1532 , parcourut 
de même ce pays pendant quinze 
jours fans y trouver un feul habi-
tant. Herrera , decad. 5 , lib, I , 
C. II. 

NOTE LX , pag. 337. 

Je fuis fort porté à croire que la 
communauté de biens & la jouif-
fance commune des vivres ne (ont. 
connues que des peuples chaffeurs 
les plus fauvages, & que l'idée du 
droit exclufif de propriété fur les 
fruits de la terre nait chez une na-
tion au moment quelle connoît 
quelqu'efpece d'agriculture ou d'in-
duftrie réglée. Les détails que j'ai 
reçus fur l'état de la propriété chez 
les Indiens de différentes parties de 
l'Amérique me confirment dans 
cette opinion. « L'idée des naturels 
du Bréfil touchant la propriété, eft 
que , fi quelqu'un a cultivé un 
champ, lui feul doit jouir de fon 
produit, fans qu'un autre puiffe y 
prétendre, Tout ce qu'un individu 
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ou une famille prend à la chaffe ou 
à la pêche appartient de droit à cet 
individu ou à cette famille , fans 
qu'on foit obligé d'en faire part à 
qui que ce foit, excepté aux Ca-
ciques ou à quelque parent ma-
lade. Si quelqu'un du village entre 
dans leurs cabanes > il peut s'y 
affeoir & manger fans en demander 
la permiffion ; mais ce n'eft qu'une 
conféquence de leur principe gé-
néral d'hofpitalité ; car je ne me fuis 
jamais apperçu qu'ils partageaffent 
la récolte de leurs champs ou le 
produit de leur chaffe , ce qu'on 
auroit pu regarder comme le ré-
fultat de quelqu'idée de commu-
nauté de biens. Ils font au contraire 
fi attachés à ce qu'ils regardent 
comme leur bien propre qu'il feroit 
très-dangereux de vouloir les en 
priver. Je n'ai jamais vu ni entendit 
parler d'aucune nation Indienne de 
l'Amérique méridionale parmi la-
quelle cette communauté de biens 
qu'on vante tant foit connue. Ce 
qui coûta le plus aux Jéfuites à 
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faire goûter aux Indiens du Pa-
raguay fut la jouiffance commune 
de biens, qu'ils introduisent dans 
leurs miffions, & qui étoit contraire 
aux idées antérieurs de ces Indiens, 
Ils connoiffoient les droits d'une 
propriété privée & exclufive , & 
ne fe fournirent qu'avec répugance 
à des loix qui y étoient oppo-
fées. MS. de M. le Chev. de Pinto , 
entre les mains de l'auteur. La poffef-
fion actuelle , dit un miffionnaire 
qui pendant plufieurs années a réfi-
dé parmi les Indiens des cinq na-
tions, donne un droit fur un ter-
rein ; mais lorfque le poffeffeur le 
quitte, un autre a le même droit de 
s'en rendre maître qu'avoit eu celui 
qui vient de le quitter. Cette loi. 
ou cette coutume ne regarde pas 
feulement le terrein fur lequel eft: 
bâtie une maifon, mais encore un 
champ cultivé. Si quelqu'un a pré-
paré une piece de terre pour y bâtir 

ou planter , perfonne n'a le droit 
de Ten priver, & moins encore de 
lui enlever le fruit de fes travaux , 
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àmoinsqu'il ne renonce lui-même à 
fa poffeffion ; mais je n'ai jamais en-
tendu parler d'un acte formel de cef-
fion d'un Indien à un autre dans 
leur état naturel. Les limites de cha-
que canton font marquées ; c'eft-à-
dire qu'il leur eft permis de chaffer 

jufqu'à telle riviere d'un côté & 
telle montagne de l'autre. Cet efpa-
ce eft occupé & cultivé par un cer-
tain nombre de familles qui jouif-
fent en particulier du fruit de leur 
travail & du produit de leur chaffe, 
fans qu'il foit permis à la commu-
nauté d'y prétendre. MS. de M. 
Hawley Gideon, entre les mains de 
l'auteur. 

NOTE LXI, p. 340. 

Cette différence entre le caractère 
des Américains & celui des nègres 
eft fi frappante qu'il eft paffé en 
proverbe dans les ifles Françoifes, 
« que regarder un Sauvage de tra-
vers , c'eft le battre ; le battre, c'eft 
le tuer ; battre un nègre, c'eft le 
nourrir », Dutertre, tome II, p. 490. 
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NOTE LXII, pag. 342. 

La defcription de l'état politique 
du peuple de Cinaloa reffemble 
parfaitement à celui des habitans de 
l'Amérique feptentrionale. « Ils» 
n'ont ni loix ni fouverains pour 
punir leurs crimes, dit un miffion-
naire qui a vécu long-tems parmi 
eux. Ils n'ont auffi aucune efpece 
d'autorité ou de gouvernement 
politique, qui les contienne dans de 
certaines bornes. Ils ont, à la vérité 
des Caciques qui font les chefs des 
familles ou des villages ; mais leur 
autorité fe borne à les commander 
pendant la guerre ou lorfqu'ils font 
quelques expéditions contre leurs» 
ennemis. Cette autorité des Ca-
ciques n'eft pas héréditaire , & ils 
ne la doivent qu'à leur valeur pen-
dant la guerreou au pouvoir & 
au nombre de leurs parer s & de; 
leurs amis. Quelquefois même ils» 
obtiennent cette prééminence par 
leur éloquence à faire valoir leurs 
propres exploits », Ribas , hift. 
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de los triumph. &c. p. II. L'état des 
Chiquitos dans l'Amérique méri-
dionale eft à peu près le même. « Ils, 
n'ont aucune, forme régulière de 
gouvernement ou de fociété civile; 
mais fur les objets d'intérêt public 
ils écoutent les confeils de leurs 
vieillards, qu'ils fuivent ordinaire-
ment. La dignité deCacique n'eft pas 
héréditaire, & n'eft accordée qu'au 
mérite ou à lavaleur. Il ne règne par-
mi eux qu'une efpece d'union impar-
faite. Leur fociété reffemble à une 
république fans chef, où chacun eft 
le maître de fa perfonne , & peut, 
fur le moindre dégoût, fe féparer 
de ceux avec qui il paroiffoit le 
plus lié »... Relacion hiftorical de las 
miffiones de los Chiquitos , por P. Juan 
Patr. Fernandez, p. 32, 33. Ainfi 
il paroît que les nations qui font 
dans un même état de fociété , 
quoiqu'habitant des climats fort 
différens , ont les mêmes inftitu-
tions civiles & la même forme de 
gouvernement,. 
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NOTE LXIII, p. 368. 

« J'ai connu des Indiens , dit un 
auteur fort inftruit de leurs mœurs, 
qui pour fe venger ont fait mille 
lieues à travers des forêts , des 
montagnes & des marais de roféaux,.. 
expofés à toutes les intempéries de 
l'air , à la faim & à la foif. Leur 
defir de vengeance eft fi violent 
qu'il leur fait méprifer tous ces. 
dangers , pourvu qu'ils aient le 
bonheur d'enlever la chevelure du 
meurtrier ou d'un ennemi , afin 
d'appaifer les ombres irritées de 
leurs parens maffacrés ». Adair, hift. 
of Amer. Indians , p. 150. 

NOTE LXIV, pag. 368-

Les exploits que Piskaretchef 
des Algonquins, a exécutés pour la. 
plupart feul ou avec un ou deux de 
fes compagnons, tiennent une place 
diftinguée dans l'hiftoire de la fa-
meufe guerre entre les Algonquins 
& les Iroquois. De la: Potherie. 
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t. I, p. 297 , &c. Coldens hift. of 
five nations , p. 125. 

NOTE LXV, p. 373. 

La vie d'un chef qui échoue dans 
une expédition eft fouvent en dan-

ger, & il eft toujours dégradé du 
rang qu'il avoit obtenu par fes ex-
ploits antérieurs. Adair, p. 388. 

NOTE LXVI, p. 373. 

Comme ta manière de faire la 
guerre chez les peuples de l'Amé-
rique feptentrionale, eft générale-
ment connue, j'ai fondé principale-
ment mes obfervations fur les 
témoignages des auteurs qui en 
ont parlé. Mais on retrouve les 
mêmes maximes chez d'autres na-
tions. Un Millionnaire judicieux 
nous a do. né une defcription 
des opérations guerrières du peu-
ple du grand Chaco dans l'Amé-
rique méridionale , & ces opé-
rations reffemblent parfaitement 
à celles des Iroquois.. « Pref-
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que tous ces Indiens font antropo-
phages, & n'ont d'autre occupa-
tion que la guerre & le pillage. Ils 
fè font rendus formidables aux 
Efpagnols par leur acharnement 
dans le combat , & plus encore 
par les ftratagêmes qu'ils emploient 
pour les furprendre. S'ils ont en-
trepris de piller une habitation, il 
n'y a rien qu'ils ne tentent pour 
tenir dans une fauffe fécurité ou 
pour écarter ceux qui peuvent la 
défendre. Ils cherchent pendant 
une année entière le moment de 
fondre fur eux fans s'expofer ; ils. 
ont fans ceffe des efpions en cam-
pagne , qui ne marchent que la-
nuit , fe traînant, s'il le faut, fur 
les coudes. , qu'ils ont toujours 
couverts de calus. C'eft ce qui a 
fait croire à quelques Efpagnols , 
que par des fecrets magiques ils 
prenoient la forme de quelqu a-
nimal, pour obferver ce qui fe 
paffoit chez leurs ennemis. Lorf-
qu'eux-mêmes ils font furpris , le 
défefpoir les rend ft furieux qu'il 
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n'y a point d'Efpagnols qui voulût 
les combattre avec égalité d'ar-
mes. On a vu des femmes vendre-
leur vie bien cher aux foldats les 
mieux armés ». Relacion Chorogra-
phica del gran Chaco de P. Lozano , 
p. 78. Hift. gêner. des voyages , t. 

NOTE LXVII, P. 376. 
Lery , qui a été le témoin 

oculaire d'une bataille entre les To-
pinambous & une autre nation 
puiffante du Brefil, nous a donné 
un tableau frappant du courage & 
de la férocité de ces peuples : «ego 
» cum gallo altero , dit il , paulo 
« curiofius, magno noftro periculo 
» (fi enim ab hoftibus capti aut læfi 
» fuiffemus , devorationi fuiffe-
» mus devoti ) , barbaros noftros 
» in militiam euntes comitari vo-
» lui. Hi , numéro 4000 capita, 
» cum hoftibus ad littus decertâ-
» runt, tantâ ferocitate , ut vel 
» rabidos &. furiofos quoique fu-
» perarent. Cùm primùm hoftes 
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 » confpexere ,. in magnos atque 

» editos ululatus perruperunt. Hæc 
» gens adeo fera eft & truculenta , 
» ut tantifper dum virium vel tan-
» tillum reftat,. continuo dimicent, 
» fugamque numquam capeffant, 
» Quod à naturâ illis inditum effe 
» reor. Teftor interea me, qui non 
» femel, turn peditum tum equitum 
» copias ingentes in aciem inftruc-
» tas hic confpexi, tantâ nunquam 
» voluptate videndis peditum le-
» gionibus armisfulgentibus,quantâ 
» turn pugnantibus iftis perculfum 
» fuilfe. Lery, hift. navigat. in Brafil, 
» ap. de. Bry r t. Ill, p. 207 , 208 
» 209 ». 

NOTE LXVIII , p. 377. 

Les Américains , ainfi que les 
autres peuples Sauvages, coupoient 
autrefois la tête aux ennemis qu'ils 
tuoient à la guerre, pour la rap-
porter en trophée;mais comme ces 
têtes les incommodoient beaucoup 
dans leur retraite,. qu'ils font tou-
jours avec précipitation, & quel-
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quefois jufqu'à une grande diftance, 
ils fe font contentés enfuite d'en-
lever la chevelure avec la peau du* 
crâne. Quoique cette coutume foit 
plus en ufage dans l'Amérique fep-
tentrionale, elle ne laiffe pas d'être 
connue des peuples méridionaux. 
P. Lozano, p. 79. 

NOTE LXIX, p. 386. 
Les paroles de la chanfon de 

guerre femblent dictées par ce même 
efprit féroce de vengeance. « Je 
vais en guerre venger la mort de 
mes frères : je tuerai, j'extermi-
nerai , je faccagerai, je brûlerai 
mes ennemis ; j'amenerai des ef-
claves, je manderai leur cœur , je 
ferai fécher leur chair, je boirai 
leur fang , j'apporterai leur che-
velure , & je me fervirai de leurs-
crânes pour en faire des taffes ». 
Nouv. voy. aux Indes occid. par M. 
Boffu, in 12, t. 1 , p. 115 , note. 

Des perfonnes inftruites m'ont 
affuré que depuis que le nom-
bre des Indiens a confidérablement 
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diminué ils ne mettent prefque 
plus aucun de leurs prifonniers à 
mort, parce qu'ils regardent comme 
une politique plus fage de leur ac-
corder la vie & de les adopter. 
Ces fcenes terribles dont j'ai parlé, 
arrivent aujourd'hui fi rarement 
que des millionnaires & des négo-
cians qui ont demeuré long-tems 
parmi les Indiens n'en ont jamais 
vu. 

NOTE LXX, p. 387. 

Tous les voyageurs qui ont vifité 
les peuples les moins civilifés de 
l'Amérique s'accordent fur ce fait, 
qui fe trouve confirmé par deux 
exemples remarquables. Lors de 
l'expédition de Narvaès dans la 
Floride, en 1528, les Efpagnols 
furent réduits pour conferver leur 
propre vie à manger ceux de leurs 
compagnons qui mouroient ; ce 
qui parut fi révoltant aux Indiens , 
accoutumés à manger leurs pri-
sonniers , qu'ils ne regardèrent 
plus les Efpagnols qu'avec horreur 
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& indignation. Torquemada, mo-
natch. 2nd. t. II , p.. 584. Nau-
fragios de Alv. Nugnes Cabeca de 
Vaca , c. 14, p. 15. Quoique les 
Mexicains dévoraffent avec avidité 
pendant le ffiege de Mexico les Ef-
pagnols & les Tlafcalans qu'ils 
faifoient prifonniers , la famine la 
plus cruelle ne put les engager à 
manger les corps morts de leurs 
compatriotes, Bern. Diaz del Caf-
tillo, conquift. de la nouv. EJ'pagna > 

NOTE L X XI, pag. 390. 
On trouve plufreurs exemples 

finguliers de la manière dont les 
peuples du Bréfil traitent les pri-
fonniers , dans une relation de 
Stadius , officier Allemand au fer-
vice des Portugais , publiée en 
1556. Il fut fait prifonnier par les 
Topinambous qui le tinrent pen-
dant neuf ans en captivité. Il fut 
fôuvent le témoin de ces fêtes hor-
ribles qu'il décrit, & il étoit lui-
même deftiné à fubir le fort cruel 
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des autres prifonniers ; mais il 
fauva fa vie par des efforts extraor-
dinaires de courage & d'adreffe. 
De Bry, t. III , p. 34, &c. De Lery, 
qui accompagna M. de Villegagnon 
dans fon expédition au Brefil en 
1556 , & qui demeura long-tems 
dans ce pays , fe trouve d'accord 
avec Stadius dans toutes les cir-
conftances. Il fut fouvent le té-
moin oculaire de la manière dont 
les peuples du Bréfil traitent leurs 
prifonniers, de Bry , t. III , p. 210. 

Un auteur Portugais en rapporte 
plufieurs particularités remarqua-
bles , que Stadius & de Lery ont 
paffées fous filence Purch. Pilgr. 
t. IF , p. 129 - 4, 

NOTE L X XII, pag. 397. 

Quoique j'aie fuivi touchant 
cette apathie des Américains l'o-
pinion qui paroît être la plus rai-
fonnable , & qui fe trouve appuyée 
par l'autorité des auteurs les plus 
refpectables, il y a cependant des 
écrivains d'un mérite reconnu qui 
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ont donné des théories fort dif-
férentes fur ce fujet. D. Antonio 
Ulloa , dans un ouvrage qui a paru 
depuis peu, prétend que la con-
texture de la peau & la conftitution 
phyfique des Américains les rend 
moins fenfibles à la douleur que le 
refte des hommes. Il en trouve plu-
fieurs preuves dans la tranquillité 
avec laquelle ils fouffrent les plus 
cruelles opérations de chirurgie, 
&c. Noticias Américanas , p. 313, 
314. Des chirurgiens ont fait les 
mêmes obfervations dans le Brefil. 
Un Indien, difent-ils , ne fe plaint 
jamais de la douleur, & fouffre 
l'amputation d'un bras ou d'une 
jambe fans pouffer le moindre fou-
pir. MS. entre les mains de l'auteur. 

NOTE LXXIII, pag. 400. 
Cette idée eft naturelle à tout 

peuple groffier. Dans les premiers 
tems de la république y cetoit une 
maxime parmi les Romains qu'un 
prifonnier, « turn deceffiffe videtur 
» cum captus eft ,. Digeft. lib. XLIX. 
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th. 15, c. 18. Dans la fuite, lorf-
que le progrès du luxe les eut ren-
dus plus indulgens fur cet article , 
ils furent obligés d'employer deux 
fictions de jurifprudence pour af-
furer la propriété , & pour per-
mettre à un prifonnier de re-
tourner chez lui, l'une par la loi 
Cornelia ? & l'autre par le Jus poft-
liminii. Heinecii, juris civ. fec. ord, 
Pand, t. II, p. 294. Les mêmes 
idées fe trouvent chez les nègres. 
Jamais on n'y a reçu la rançon d'un 
prifonnier. Dès qu'on en prend un 
à la guerre , il eft regardé comme 
un homme mort, & on peut en effet 
le regarder comme perdu pour 
fa patrie & pour fa famille. Voy. 
du chev. de Marchais, t.I p. 369. 

NOTE LXXIV ,>. 403. 
Les naturels du Chili , les plus 

braves & les plus fiers de tous les 
peuples Américains, font les feuls 
exceptés de cette obfervation. Ils 
combattent leurs ennemis en plaine 
campagne ; leurs troupes s'avancent 
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& attaquent non-feulement avec 
courage , mais avec ordre, Quoi-
que les peuples de l'Amérique fep-
tentrionale puiffent pour la plupart 
changer leurs arcs 6c leurs flèches 
pour des armes à feu d'Europe, 
ils fuivent toujours leur ancienne 
manière de faire la guerre & ne 
s'écartent point de leur fyftême 
particulier ; mais les opérations 
militaires des peuples du Chili ref-
femblent beaucoup à celles des 
nations de l'Europe & de l'Afie. 
Ovallès , relaion of Chili. Churchill's 
coll. t. III, p. 71. Lozano , hift. dd 
Parag. t.I, p. 144, 145. 

NOTE LXXV, p. 409, 
Herrera nous en a donné un 

exemple fingulier. A Yucatan les 
hommes font fi foigneux de leur 
parure , qu'ils portent par - tout 
avec eux des miroirs , qui fans 
doute font faits de pierre , comme 
ceux des Mexicains , ( decad. IV , 
lib. III, c. 8 ) , & dans lefquels ils 
aiment beaucoup à fe regarder 
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niais les femmes n'en font jamais 
ufage : decad. 4, lib. X, c. 3. Il re-
marque que parmi les Panches , 
peuple féroce de la nouvelle Gre-
nade , il n'y a que les guerriers dif-
tingués à qui il foit permis de percer 
leurs lèvres & d'y porter des pierres 
ou d'orner leurs têtes de plumes: 
decad. 7, lib. IX , c. 4. Quoique le 
royaume du Pérou fût très-civilisé 
il y avoit cependant des provinces 
où la condition des femmes étoit 
déplorable. Elles étoient chargées 
du foin de la culture & des travaux 
domeftiques. Il ne leur étoit pas 
permis de porter des bracelets ou 
d'autres ornemens dont les hommes 
fe paroient avec complaifance. 
Zarate , hift. de Peru , t. I, p. 15, 
16. 

NOTE LXXVI, pag. 409. 

J'ai hafardé d'appeller cette mé-
thode d'eindre & de peindre leurs 
corps, l'habillement des Américains ; 
ce qui s'accorde même avec leur 
propre idiôme. Ils ne fortent jamais 
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de leurs maifons s'ils ne font oints 
depuis les pieds jufqu'à la tête, 6c 
ils s'excufent de fortir en difant 
qu'ils ne peuvent point paroître 
parce qu'ils font nuds. Gumilla , 
hift. de l'Orénoque , t. I, p, 191. 

NOTE LXXVII, P. 412. 

On trouve dans la province de 
Cinaloa , dans le golfe de Cali-
fornie, des peuples qui paroiffent 
vivre dans un état de fociété ; 
quoiqu'on puiffe les compter parmi 
les nations les plus groffieres de 
l'Amérique. Ils ne cultivent ni ne 
fement jamais ; ils n'ont même au-
cune habitation. Ceux de l'intérieur 
du pays ne vivent que de la chaffe, & 
ceux des côtes que de la pêche ; les 
uns & les autres fuppléent au refte 
par les différentes productions fpon-
tanées de la terre. Comme ils n'ont 
aucun abri pendant les tems plu-
vieux , ils raffemblent des rofeaux 
ou des herbes fortes, qu'ils lient par 
 un bout & qu'ils ouvrent de l'autre 

pour 
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pour leur fervir d'efpece de ca-
puchon, qui femblable à un auvent 
reçoit la pluie & les en garantit pen-
dant plufieurs heures. Dans les tems 
chauds ils fe forment avec des 
tranches d'arbres un abri contre 
les rayons brûlans du foleil. Pour 
fe preferver du froid ils font de 
grands feux autour defquels ils 
dorment en plein air. Hiftoria de 
los triumphos de Nueftra Santa-Fé, 
entre gentes las mas barbaras , &c. 
por P. And. Perez de Ribas , p. 7. 

 NOTE LXXVIII, p. 414. 

Ces maifons reffemblent à des 
granges. Nous en avons mefuré qui 
avoient cent cinquante pas de long 
fur vingt pas de large. Il y en a où 
plus de cent perfonnes habitent en-
femblent. Wilfons account of Guia-
na. Purch. Pilg. vol. IV, p. 12, 
63 , ibid, 1291. Les maifons 
des Indiens , dit M. Barrere , ont 
l'air d'une extrême pauvreté , & 
font un image parfaite des premiers 

Tome II. C c 
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tems Toutes ces cafes ou 
huttes, qui font ordinairement bâ-
ties ou fur une hauteur, ou au bord 
de quelque riviere , pêle mêle & 
fans aucun ordre , forment un 
afpect des plus trifles & des plus 
défagréables. On n'y voit rien 
que de hideux & de fauvage. Le 
payfage n'a rien de riant. Le filence 
même qui règne dans tous ces en-
droits , & qui n'eft interrompu 
quelquefois que par le bruit défa-
gréable des oifeaux ou des bêtes 
fauves, n'eft capable d'infpirer que 
de la frayeur. Nouvelle relat. de la. 
France èquin. p. 146 , 147. 

NOTE LXXIX, p. 418. 

On trouve dans l'Amérique mé-
ridionale des peuples qui ont l'art 
de lancer des flèches à une grande 
diftance & avec une force ex-
dinaire fans fe fervir d'arcs. Ils 
« font ufage d'une farbacane par 
Je moyen de laquelle ils foufflent 
une flèche à plus de cent vingt pas. 
Cet inftrument eft fait d'un rofeau 
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naturels & creux, long de neuf à dix 
pieds, de la groffeur d'un bon 
pouce ; & pour que la flèche puiffe 
atteindre à un fi grand éloignement, 
à caufe de fa grande légèreté , ils 
en enveloppent le gros bout de 
coton non filé , qui la fait entrer 
avec un peu de difficulté dans la 
farbacane ; ce qui comprimant l'air 
la fait fortir avec une rapidité fur-
prenante , fans quoi il ne feroit pas 
poffible de la faire traverfer un fi 
grand efpace. Ces petites flèches 
font toujours empoifonnées » Fer-
min , defcrip. de Surinam, t. I, p. 55. 
Bancrofts , hift. of Guiana, p. 281, 
&c. Les peuples des Indes orien-
tales font un grand ufage de cette 
farbacane. 

NOTE LXXX, p. 418. 

Je pourrois en produire plufieurs 
exemples , mais je me bornerai à 
en citer un feul pris chez les Efqui-
maux. « Leurs arcs font d'une conf-
truction fort ingénieufe , dit M, 
Ellis. Ils font ordinairement com-
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pofes de trois morceaux de bois, 
qu'ils favent joindre très-propre-
ment & avec un art admirable. 
C'eft du fapin ou du meléfe, que les 
Anglois nomment en ce pays ge-
névrier , qu'ils emploient com-
munément pour cet ufage , & com-
me ces bois ne font ni forts ni 
élaftiques, ils fuppléent à l'un & à 
l'autre en renforçant leur arc par 
derrière , avec une efpece de bande 
faite de nerfs ou tendons de leurs 
ibêtes fauves. Ils ont foin de mettre 
fouvent leurs arcs dans l'eau , ce 
qui faifant rétrécir les cordes leur 
donne par-là plus d'élafticité & les 
fait porter plus loin qu'ils ne fe-
roient autrement. Ils font habitués 
à cet exercice depuis leur jeuneffe, 
& ils tirent avec une dextérité in-
concevable. Voyage de ta baie de 

Hudfon , t. Il , p. 27 , 28. 

NOTE JLXXXI, P. 420. 
Le befoin eft le grand mobile 

qui excite & guide l'homme dans 
les inventions nouvelle. Il y a ce-
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pendant une inégalité fi grande dans 
les progrès des découvertes , & 
quelques nations ont ft fort- devan-
cé les autres, quoique dans des cir-
conftances prefque femblables, qu'il 
faut attribuer cette différence à 
quelqu'événement de leur hiftoire 
ou à quelque caufe particulière de 
leur fituation phyfique que nous 
ignorons. Les habitans de rifle d'O-
tahiti, découverte depuis peu dans-
la mer du fud , furpaffent de beau-
coup la plupart des Américains» 
dans la connoiffance des arts d'in-
duftrie; cependant ils ignoroient la-
méthode de faire bouillir l'eau, & 
n'avoient aucun vafe dans lequel ils 
puffent la contenir & la foumettre-
à l'action du feu : ils ne conce-
voient pas plus qu'on pût Té--
chauffer que la rendre folide. Voy. 
autour du monde , rédigés par Haw-
kefworth, t. II, p. 132-155 , in-40. 

NOTE LXXXII, P. 420, 

Une de ces chaloupes, qui pou 
voit contenir neuf hommes , ne 

C c iij 
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pefoit que foixante livres, Gofnot, 
relat. des voy. à la Virgin. rec. de 
voy. au nord, t. V, p. 403. 

NOTE LXXXIII, p. 424. 

Ulloa nous en donne une preuve 
remarquable. « Dans leurs fabriques 
de tapis , de rideaux & de cou-
vertures de lit, & autres femblables 
étoffes , toute leur induftrie con-
fifte à prendre chaque fil l'un après 
l'autre, à les compter chaque fois , 
& à y faire enfuite paffer la trame ; 
de forte que pour fabriquer une 
piece de quelqu'une de ces étoffes, 
ils emploient jufqu'à deux ans ou 
même davantage, Voy. au Pérou , 
t. I, p. 336. Bancroft donne la 
même defcription des naturels de 
la Guiane : P. 255. Suivant Adair 
les Indiens de l'Amérique fepten-
trionale n'ont pas plus d'efprit ni 
de dextérité : p. 422. Les planches 
qu'on trouve dans Purchas , t. III, 
p. 1106, des peintures des Mexicains 
me fait croire que ce peuple ne 
poffedoit pas une méthode plus 
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parfaite ni plus prompte de tiffer. 
L'invention d'un métier étoit au-
delTus de la portée de l'efprit des 
Américains les plus civilifés. Ils 
font fi lents dans tous leurs ou-
vrages , qu'un de leurs ouvriers 
demeure plus de deux mois à faire 
avec fon couteau une pipe à fumer. 
Ibid p. 423. 

NOTE LXXXIV , p. 428. 

Le P. Lafitau , dans fes mœurs 
des Sauvages emploie 347 pages 
faftidieufes in-40. pour le feul ar-
ticle de la religion. 

NOTE LXXXV, p. 432. 

J'ai renvoyé le lecteur aux dif-
férens auteurs qui ont parlé des 
peuples les moins civilifés de l'A-
mérique. Leur témoignage eft uni-
forme. Celui du P. Ribas touchant 
le peuple de Cinaloa s'accorde avec 
tous les autres. « Pendant plufieurs 
années, dit-il, que je réfidai parmi 
ces peuples , je fus très - attentif à 
obferver fi l'on devoit les regardez 

C c iv 
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comme Idolâtres, & je puis affurer 
avec vérité, que quoiqu'on trouve 
chez quelques-uns des traces d'i-
dolâtrie , les autres n'ont pas la 

moindre connoiffance de Dieu , nî 
même de quelque fauffe divinité , 
& qu'ils ne rendent aucun hom-
mage formel à l'être fuprême qui 
gouverne le monde. Ils ne peuvent 
fe former aucune idée de la pro-
vidence d'un créateur de qui ils 
doivent attendre dans la vie future 

la récompenfe de leurs vertus & 
là punition de leurs crimes. Ils 
ne s'affemblent jamais en public 
pour exercer aucun acte de religion. 

Ribas , triumphos, &c. p. 16. 

NOTE LXXXVI, p. 434. 

Le peuple du Bréfil étoit fi 
effrayé du tonnerre , qui eft fré-
quent & terrible dans ce pays, 
ainfi que dans d'autres parties de la 
zone-torride, que c'étoit non-feu-
lement pour eux un objet de culte 
religieux,mais que le mot le plus ex-
preffif de leur langue pour défigner. 
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là divinité étoit celui de toupan , 
dont ils fe fervent auffi pour dé-
figner le tonnerre. Fifo de Medec, 
Brajîl. p. 8. Nieuhoff. Church. coll. ■ 
t. II, p. 132, 

NOTE LXXXVII , p. 448. 

Suivant le rapport de M. Du-
mont , témoin oculaire des funé-
railles du grand chef des Natchès , 
il paroît que les fentimens de ceux» 
qui fe facrifioient à cette occafioa 
étoient fort differens. Il y en" 
avoient qui briguaient cet honneur 
avec ardeur ; d'autres cherchoient 
à éviter leur fort, & plufieurs mê-
me conferverent la vie en fe fau-
vant dans les bois. Les Bramines 
donnent aux femmes qu'on doit 
brûler avec les corps de leurs maris 
une liqueur enivrante , qui les-
rend infenfibles à leur malheureux 
fort ; les Natchès obligent de même 
leurs victimes d'avaler plufieurs 
morceaux de tabac , ce qui produit 
un semblable effet. Mém. de la 
C c v 
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Louifiane , tom. J , pag. 227. 

NOTE LXXXVIII, p. 462. 

Ils font très-licentieux en plu-
fieurs occafions , furtout dans les 
danfes inftituées pour le rétabliffe-
ment de la fanté de quelque per-
fonne malade. De la Potherie , hift. 
&c. t. II , p. 42. Charlevoix , hift. de 
la nouv. France , t. III, p. 319. Mais 
leurs danfes font ordinairement 
telles que je les ai décrites.. 

NOTE LXXXIX, p. 465. 

Les Othamaques , qui habitent 
lies bords de l'Orénoque, emploient 
pour ce même effet une poudre 
faite de grains d'Yuapa & de coquil-
les de certains gros collimacons cal-
cinés au feu & pulvérifés. Les effets 
en font fi violens quand on la prend 
par le nez, qu'elle infpire plutôt la 
fureur que l'ivreffe.. Hift. de l'Oré-
noque pat Gumilla , t. I, p, 286. 
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NOTE XC, p. 471. 

Quoique cette obfervation foit 
vraie à l'égard de la plupart des na-
tions méridionales , il y en a ce-
pendant quelques-unes où l'intem-
pérance des femmes n'eft pas moins 
exceffive que celle des hommes. 
Bancroft's , nat. hifi* of Guiana , 

NOTE XCI, p. 479. 

On trouve de ces circonftances 
contradictoires & inexplicables 
dans les auteurs les plus judicieux 
qui ont parlé des mœurs des Amé-
ricains. Le P. Charlevoix , que la 
difpute de fon ordre avec celui des 
Francifcains fur l'efprit & les con-
noiffances des peuples de l'Amé-
rique feptentrionale , intéreffoit 
à expofer leurs qualités morales & 
intellectuelles dans le jour le plus 
favorable , affure qu'ils font con-
tinuellement occupés à négocier 
avec leurs voifins, & qu'ils font: 
paroître dans leurs négociations 

C c vj 
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autant d'habileté que de nobleffe de 
fentimens. Il ajoure cependant « qu'il 
y va de tout pour un plénipoten-
tiaire - d'employer tout ce qu'il a 
d'efprit & d'éloquence ; car fi les 
propofitions ne l'ont pas agréées 
il faut qu'il fe tienne bien fur fes 
gardes. Il n'eft pas rare qu'un coup 
de hache foit l'unique réponfe 
qu'on lui faffe. Il n'eft pas même 
hors de danger quand.il, a évité la 
premiere furprife;il doit s'attendre 

à être pourfuivi , & à être brûlé 
s'il eft pris.Hift. de la nouv. Fr. 
t. III , p. 257. D s hommes ca-
pables de fe porter à de pareils actes 
de violence , paroiffent ignorer les 
premiers principes fur lefquels eft 
fondé le commerce réciproque 
entre les nations , & au lieu des 
négociations perpétuelles dont parle 
Charlevoix , il paroit impoffible 
qu'il y ait même la moindre com--

munication entre ces peuples. 

NOTE XCII, P. 483. 

Tacite dit des Germains: - gaudens 
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muneribus ,fed nec data imputant, nec 
acceptis obligantur., De mor. Gem. 
c. 21. Un auteur qui s'éft trouvé 
à portée d'obberver le principe 
qui porte les Sauvages à ne mon-
trer aucune reconnoiffance des 
dons qu'ils ont reçus, & à n'at-
tendre aucun retour de ceux qu'ils 
ont faits, explique ainfi leur idée à 
te fujet. « Si vous m'avez donné 
ceci, difent-ils , c'eft que vous 
n'en aviez pas befoin vous même ; 
quant à moi, je ne donne jamais ce 
que je crois pouvoir m'être nécef-
faire ». Mem. fur les Galibis. Hift. 
des plantes de la Guiane Françoife , 
par M. Aublet, t. II, p. 110, 

NOTE XCIII, p. 50S. 

And. Bernaldes, contemporain & 
ami de Colomb , a cité quelques 
exemplés du courage des Caraïbes, 
dont Ferdinand Colomb & les 
autres hiftoriens de ce tems n'ont 
pas parlé. Un canot Caraïbe où il 
y avoit quatre hommes , deux 
femMES & un enfant, fe trouva UN 
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jour , fans le favoir, au milieu de 
la flotte de Colomb , lorfqu'à fon 
fécond voyage il paffoit entre leurs 
ifles. Ils réftèrent d'abord dans un 
étonnement ftupide à la vue d'un 
pareil fpectacle , & ne fortirent 
prefque pas de la même place pen-
dant plus d'une heure. Une barque 
Efpagnole , armée de vingt-cinq 
hommes , s'avança vers eux & la 
flotte même les entoura peu à peu 
jufqu'à leur couper toute commu-
nication avec la côte. « Lorfqu'ils 
s'apperçurent , dit l'hiftorien , 
qu'il leur étoit impoffible de 
s'échapper , ils faifirent leurs 
armes avec un courage intrépide , 
& commencèrent l'attaque. Je dis 
avec un courage intrépide , parce 
qu'ils n'étoient qu'en petit nombre, 

& qu'ils voyoient une grande 
multitude prête à les affaillir. Ils 
blefferent plufieurs Efpagnols , 
quoique ceux-ci euffent des bou-
cliers & d'autres armes défenfives. 
Lors même que le canot eut cha-
viré, ce ne fut qu'avec beau-
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coup de peine & de danger qu'on 
en prit quelques-uns , parce qu'ils 
ne ceffoient de fe défendre & de 
faire ufage de leurs arcs avec beau-
coup d'adreffe , quoique nageant en 
pleine mer. Hift. de D. Fern. y D. 
Yfab. MS. c. 119. 

NOTE XCIV, p. 509. 
On peut former une conjecture 

fort probable fur la caufe qui dif-
tingue le caractere des Caraïbes d'a-
vec celui des habitans des plus gran-
des ifles. Il paroît clairement que les 
premiers iont d'une race parti-
culière. Leur langue eft totalement 
différente de celle de leurs voifins, 
habitans des grandes ifles. Il y a 
même parmi eux une tradition qui 
porte que leurs ancêtres font ori-
ginairement venus de quelque 
partie du grand continent , & qu'a-
près avoir conquis & exterminé 
les anciens habitants des ifles, ils. 
ont pris poffeffion de leurs terres. 
& de leurs femmes. Rochefort , 
pag. 384. Duretre, p, 360. C'eft 
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pour cela qu'ils ont pris le nom 
de Banarée , qui fignifie un homme 
venu d'au-delà de la mer: Labat , 
torn. VI , p. 131, Les Caraïbes-
ont même encore deux langues 
différentes, dont l'une eft parti-
culiere aux hommes & l'autre aux 
femmes : Dutertre , pag. 361. La 
langue des hommes n'a rien de 
commun avec celle qu'on parle 
dans les grandes ifles mais l'i-
diome de* femmes y reffemble 
beaucoup : Labat , pag. 129 ; ce 
qui confirme encore la tradition 
dont j'ai parlé. Les Caraïbes eux-
mêmes penfent qu'ils font une co-
lonie de Galibis , nation puiffante 
de la Guiane dans l'Amérique mé-
ridionale. Dutertre ,. pag. 361. 
Rochefort , pag. 348. Mais comme 
leurs moeurs féroces ont plus de 
rapport avec celles des nations qui 
habitent le nord du continent qu'a-
vec celles des peuples de l'Amé-
rique méridionale ; que d'ailleurs 
leur langue a quel qu'analogie avec 
celle. qu'on parle dans la Floride , il 
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eft à croire qu'ils defcendent plutôt 
des premiers que des autres : La-
bat , p. 128 , &c. Herrera , decad. I, 
lib. IX, c. 4. Dans leurs guerres 
ils confervent encore l'ancien ufage 
de détruire tous les males & de ne 
laffer la vie qu'aux perfonnes de 
l'autre fexe pour leur fervir d'ef-
claves ou de femmes. 

Fin des Notes du fécond volume. 



618  , 

TABLE 
DES 

MATIERES 
CONTENUES dans le premier 

& le fécond volume de l'Hif-
toire de l' Amérique. 

A 

ABYSSINIE, ambaffade envoyée 
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cap Bojador , p. 94. Découverte des 
contrées fituées au fud de la riviere 
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Efpérance découvert par Bartheleml 
Diaz , p. 113. Caufe de l'extrême 
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turels de l'Amérique ; T. II, 316. 
Les deux caufes principales de fon im-
perfection , p. 324. 
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lité de commiffaire pour examiner la 
conduite de Colomb ; T. p. 259. 

Aiman. Les anciens ont connu fa pro-
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fa direction vers les poles ; T. I, p. 8. 
Avantages confidérables qui ont ré-
fulté de cette découverte, p. 79. 

Albuquerque , ( Rrodrigue ) manière 
barbare dont il traite les Indiens d'Hif-
paniola ; T. II, p 79. 

Alexandre le Grand, caractère de ce 
prince ; T. I, p. 28. Pourquoi il a 
fondé la ville d'Alexandrie , p. 29. Ses 
découvertes dans l'Inde, p. 30, &c. 

Alexandre VI, ( le pape ) accorde à Fer-
dinand & à Ifabelle de Caftille la pof-
feffion des pays découverts à l'oueft 
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des ifles Açores, T. I, p. 226. Fait 
partir des Miffionnaires avec Colomb 
à fon fécond voyage , p. 228. 

Ame, idées des Américains touchant fon 
immortalité ; T. II , p. 444. 

Américains de l'Amérique Efpagnole l 
leur conftitution phyfique ; T. II , 
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à peine connu chez ce peuple , p. 277. 
Ils n'ont aucune idée abftraite , p. 280; 
Les habitans du nord de l'Amérique 
font beaucoup plus intelligens que 
ceux du midi, p. 283. Leur répugnance 
pour le travail, p. 286. Leur état fe* 
cial, p. 291. Leur union domeftique , 
p. ibid. Leurs femmes, p. 294. Elles 
font peu fécondes, p. 300 De l'affec-
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p. 303. Manière de pourroir à le 
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Les ifles , p. 351. A Bogota , p. 352 
Recherches fur les caufes de ces va-
riétés , p. 355. Leur art de la guerre , 
360. Leurs motifs pour faire la guerre, 
p. 362. Caufes de leur férocité, p.364. 
Perpétuité des guerres , p. 367. Leur 
manière de faire la guerre , p. 370. 
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traitent leurs prifonniers , p. 378. 
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p. 382, Ils ne mangent de la chair hu-
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p. 386, Manière dont les peup es de 
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l'Amérique méridionale traitent leurs 
priionniers,p. 383. Leur éducation mi-
litaire, p. 390. Méthode finguliere de 
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fur les bords de l'Orénoque, p. 392 
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continuelles, p. 397. Ils adoptent leurs 
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marquable dans leurs opinions reli-
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terremens , p. 446. Pourquoi leurs 
médecins prétendent être forciers, 
p. 451. Leur amour de la danfe, p. 456. 
Leur paillon extraordinaire pour le 
jeu, p. 462. Sont fort enclins à l'i-
Yrognerie, p. 464. Tuent les vieillards 
& les malades incurables , p. 472. 
Idée générale de leur caractère , 
p. 474. Leurs qualités intellectuelles, 

p. 475. Leurs talens politiques,p. 477. 
incapables d'amitié, p. 480. Dureté 
de leur coeur, p. 482. Leur infefi-
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p. 487. Leurs rufes , p. 489. Leurs 
vertus , p. 492. Leur efprit d'indépen-
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danger, p. 493. Leur attachement à 
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tions quant à leur caractère, p. 507. 
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tiqucs , p. 5 50. Exemples de leur agi-
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par Colomb ; T. I, p. 275. Origine 
de ce nom , p, 597. Ferdinand de 
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Nicueffa font mal reçus par ce peuple, 
3 5. Découverte de la mer du fud par 
Balboa, p. 59. La riviere de la Plata 
découverte, p. 76. Les habitans en 
font fort maltraités par les Efpagnols , 
p. 116. Va/le étendue du nouveau 
monde , p. 144. Grandeur des objets 
qu'il préfente à la vue , p. 145. Sa 
forme favorable au commerce, p. 148. 
Température du climat, p. 152. Dif-
férentes caufes du climat qui y règne 
p. 155. Son état inculte & fauvage 
lorfqu'on le découvrit, p. 162. Ani-
maux qu'on y trouve., p. 167. lac 

Excep-

Caftille y établit de 
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été peuplé par une nation civilifée, 
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tinuelles , p. 397. Cau'e du froid ex-
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l'Amérique, p. 530. Defcription de 
l'état inculte & naturel du pays, 
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race ne fubfifte plus , trouvés fous 
terre près des rives de rOhio,;p. 537. 
Pourquoi les animaux d'Europe y dé* 
génèrent, p. 539. Suppofé avoir été 
féparéede l'Afie par quelque violent* 
Éjpcouife, p. 548. 

Amérique 
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Améric Vefpuce, publie fon premier 

récit du nouveau monde & lui donne 
fon nom ; T. I, p. 296. Sa prétention 
d'avoir ie premier découvert l'Amé-
rique examinée , p. 395. 

Anacoana , Cacique , indignement & 
cruellement traitée \ par les Efpa-
gnols;T. II, p. 7. 

Anciens , caufe de leur ignorance dams 
l'art de la navigation ; T. I, p. 8. Im-
perfection de leurs connoiiTances géo-
graphiques , p. 43. 

Andes , étendue & hauteur furprenantes 
de cette chaîne de montagnes ; T. II, 
p. 146. Leur hauteur comparée avec 
celle d'autres montagnes , p. 519. 

Animaux , ( grands ) on en trouva fort 
peu en Amérique lors de la premiere 
découverte ; T. II, p. 167. 

'Arabes , fe font particulièrement appli-
qués à l'étude de la géographie ; T. I, 
P. 55-

Argonautes , ( l'expédition des ) pour-
quoi li fameufe parmi les Grecs; T.I, 
p. 23. 

Anthmaique ou l'art de compter à peine 
connu par les Américains ; T. II, 
p. 277. 

Afcolin , ( le pere ) fa miffion extraor* 
dinaire auprès du Kan des Tartares ; 
T I, p. 65. 

Afie , découvertes tant dsns cette partie 
du monde par les Rudes; T. II, p. 
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B 

Balboa ( Vafques Nugnès de ) établît 
une colonie à Sainte-Marie dans le 
golfe de Darien ; T. II, p. 37. Reçoit 
javis de l'exiftente & des richelîes du 
Pérou , p. 50. Son caractère, p. 54. Il 
traverfe l'Iftchme , p. 56. Découvre la 
mer du fud , p. 58. Revient à Sainte-
Marie , p. 61. Eli: remplacé dans Ion 
gouvernement par Pedrarias Davila, 
p. 65. Condamné à l'amende par Pe-
drarias pour les aétions paffées , p. 66. 
Eft nommé vice gouverneur des pays 
découverts dans la mer du fud , & 
époufe la. fille de Pedrarias, p. 71. Eli 
arrêté & mis à mort par l'ordre de 
Pedrarias, 74. 

Parere, fa defcription de la conftruction 
des maifons des Indiens; T. 11, p. 601 

Belring & Tfchirikow , navigateurs 
Ruffes , croient avoir découvert l'ex-
trémité nord-ouell de l'Amérique du 
côté de l'eft; T. II , p. 205. Incerti-
tude de leurs réciti , p. 545. 

Benjamin , j ut de Tudela , les voyages 
extraordinaires ; T. 1 , p. 64. 

Bernaldes , exemple qu'il donne de la 
biavoure des Caraïbes ; T. Il, p. 613. 

Betherc art, ( Jean de Baron Normand, 
prend poreffion des ifles Canaries, T. 
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Bogota en Amérique , defcription de fes 

habitans , T. II, p Caufe de 
leur foumiffion aux Efpagnols, p. 3 59. 
Leur doctrine & leurs cérémonies re-
ligieufes, p, 440. 

Bojador , ( le cap ) quand découvert ; 
T I, p. 86. Eft doublé par les Por-
tugais, p 94. 

Bonne-Efperance, ( le cap de ) découvert 
par B. Diaz ; T. 1, p. 113. 

Boffu , fon récit de la chanlon de guerre 
des Américains ; T. II, p 592. 

Bovadilla , ( François de ) envoyé à 
Hipaniola pour examiner la conduite 
de Colomb ; T I , p. 406. Envoie 
Colomb les fers aux mains en £f-
pagne , p. 308. Eft difgracié & rap-
pelle, p 313 , 319. 

Bougainville, fa défenfe du Périple 
d'itannon ; T I , p. 350. 

Bouguer, parle du caractère des .Péru-
viens ; T. II, p. 562. 

Bouffole ; (invention de la ) T. I, p. 72. 
Par qui, p. 74. 

Bréfil, ( la cote du ) découverte par Al-
vares Cabral ;T 1, p. 300. Remarque 
iur le climat de ce pays ; T. 11, p. 5 li. 

C 

Cébral, ( Alvarès ) capitaine Efpagnol j 
découvre la côte du Brefil ; T. I 
p. 300. 
D dij 



628 TABLE 

Californiens, leur caractère fuivant le 
P. Venegas ; T. II, p. 567. 

Campêche , découverte par Cordova, 
qui eft repouffé par les Naturels du 
pays ; T. II, p. 128. 

Canaries, (les iftes) érigées en royaume 
par le pape Clément VI ; T. I, p. 76. 
foumifes par Jean de Bethencourt, 
p. 78. 

Cannibales : on n'a trouvé aucun peuple 
qui mangeât la chair humaine pour 
nourriture ordinaire , quoique fou-
vent par efprit de vengeance ; T. II, 
p. 385. 

Canots Américains , leur conftruction; 
T. II, p. 420. 

Carailes, ( les ifles) découvertes par 
Colomb dans fon fécond voyage ; T. 
I, p. 230. 

Caraïbes i leur caractère féroce ; T. II, 
p. 508. Décrit par M. de Chanvalon , 
p. 566. Conjecture probable fur la dif-
férence du caractère de ce peuple 
avec celui des habitans des grandes 
ifles, p. 615. 

Carpini, fa miffion extraordinaire auprès 
du Kan des Tartares ; T. I, p. 65. 

Carthaginois , état du commette & de la 
navigation de ce peuple ; T. I, p. 15. 
Les fameux voyages d'Hannon & 
d'Himilco, p. 16, 

Chaleur, caufes des différens degrés de 
chaleur dans l'ancien & le.nouveau 
continens ; T, II, p. 5 22. Calculée, 542. 
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Chanfon de guerre des Américains; T. 

II, p. 592. 
Chanvalon, ( M. de ) portrait qu'il fait du 

caractère des Caraïbes ; T II , p. 566. 
Charles-Quint , ( l'Empereur ) envoie 

Rodrigue de Figueroa à Hifpaniola , 
en qualité de juge fuprême, pour ré-
gler la manière de traiter les Indiens^ 
T. II , p. 100. Fait délibérer en fa 
préfence fur ce fujet, p. 110. 

Chiquitos 9 état politique de ce peuple 
fuivant Fernanclès ; T. II, p. 506. 

Ciceron , preuve de fon ignorance dans la 
géographie ; T. I, p. 360. 

Cinaloa , ( Etat politique du peuple de ) 
T. II, p. 185. Sa manière de vivre, p. 585. 
Ne profeffent aucun culte religieux , 
p. 607. 

Clément VI (Le pape) érige les ifles 
Canaries en royaume; T. I, p.76, 

Climats , caufes de leur variété ; T. II , 
p. 152. Leurs eiïets fur le corps hu-
main , p. 503. Recherches fur les dif-
férens degrés de chaleur des climats , 
p. 522. 

Colomb , ( Chriftophe ) fa naiffance & 
fon éducation ; T. I, p. 121. Ses pre-
miers voyages , p. 122. Il fe marie & 
s'établit à Lisbonne, p. 124. Ses ré-
flexions géographiques , p. 130. Il 
forme le projet d'ouvrir une nouvelle 
route aux Indes , 133. Il propofe fon 
projet au Sénat de Gêne , p. 137, 

D d iij 
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Pourquoi fes propofitions font re-
jettées en Portugal, p. 141. Il s'adreffe 
à la cour d Efpagnt &. à celle d'An-
gleterre» p 141. Son projet examiné 
par des juges ignorans, p. 144 Lft 
protégé par Juan Pérès , p. 149. Il eft 
de nouveau découragé, p. 152, Il eft 
rappellé par Ifabelle &. engagé au 1er-
vice de l'fcfpagne , p. 157. Préparatifs 
pour fon voyage , p. 161. En quoi 
confiftoit fa flotte, p. 162 Son départ 
d'Efpagne ,p. 165 Sa vigilance & fon 
attention pendant Ion voyage, p. 169. 
Cra ntes & alarmes de fon équipage, 
p. 170. Son adreffe à les calmer, p. 
376 , 178. Apparences flatteufes de 
fuccès , p. 179. On découvre la ren é, 
p. 181. Premiere entrevue avec les 
naturels du pays, p. 183. Prend les 
titres d'amiral & de vice roi , p. 187. 
Donne à l'ifle le nom de San-Salva-
dor, ibid. S'avance vers le Sud. p„ 
188. Découvre Cuba , p. 189. Dé-
couvre l'ifle d Hifpaniola , p. 194. 
Perd un de fes vaiffeaux, p. 199« 
Bâtit un fort, p. 205. Retourne en 
Europe , p. 210. Expédient dont il fe 
fert pendant une tempête pour fau-
ver la mémoire de fes découvertes , p. 
212. Il relâche aux Açores, p. 213. 
Arrive à Lisbonne , p. 214. Sa récep-
tion en Efpagne , 217. Son audience 
de Ferdinand & Ifabelle , p. 219. Pré-
peratifs pour un fécond voyage, p. 
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224. Découvre les ifles Caraïbes, 

p. 230. Trouve la colonie d'Hifpa-
niola détruite , p 231. Bâtit une ville 

qu'il nomme Ifabelle, p. 235. Exa-
mine l'état du pays , p. 238. Situation 
fâcheufe & mécontentement de la co-
lonie , p. 241. Il découvre l'ifle de la 
Jamaïque , p. 244. A ion retour à Ifa-
belle il y trouve fon frère Barthelemi r 
p. 246. Les Indiens prennent le» 
armes contre les Efpagnols r p. 247, 
Guerre avec les Indiens r p; 250. 
Taxe impofée fur les Indiens , p; 254* 
Il retourne en Efpagne pour juftifier 
fa conduite , p. 261. On fait un plan-
plus régulier pour l'établiffement 
d'une colonie , p. 265. Son troifieme 
voyage , p. 271. Découvre l'ifle de 
la Trinité , p. 273.. Découvre le con» 
tinent de l'Amérique , p. 275. Etat 
d'Hifpaniola à fon arrivée , p 277. IL 
appaife la révolte caufée par Roldan, 
p. 283. Intrigues contre Colomb 
p 30-. Succès de fes ennemis auprès 
de Ferdinand & d'Ifabelle; p. 305. Il 
eft envoyé en Efpagne les fers aux' 
pieds r 308. Mis en l.berté , mais dé-
pouillé de toute autorité , p. 311. 
Dégoûts qu'il éprouve , p. 320. Il 
forme de nouveaux projets de décou-
vertes , p. 321. Entreprend un qua-
trième voyage , 3 25.1 raitement qu'iL 
effuie à Hifpaniola , p. 326. Cher-

D div 
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che un paffage à l'océan Indien, p. 
330. Fait naufrage fur la côte de la Ja-
maïque, p. 332. Recherche l'amitié des 
Indiens , p. 333. Sa détreffe & fes 
fouffrances, p. 335. 11 quitte i'ifle 8c 
arrive à Hifpaniola, p 344. Retourne 
en Efpagne , p. 345. Sa mort, p. 347. 
Ses droits à la premiere découverte de 
l'Amérique défendus , p. 379. 

Colomb , ( Don Diegue ) réclame les 
droits accordés à fon pere ; T. II, p. 
35. Se marie &. paffe à Hifpaniola, 
p. 26. Etab it une pêcherie de perles à 
Cubagra , p. 29. 11 forme le projet de 
conquérir Cuba , p. 41. Ses mefures 
traverfées par Ferdinand , p. 78. Il 
retourne en Efpagne , p. 79. 

Commerce, à quelle époque il faut rappor-
ter fon origine ; T. I, p. 4. Sert à faci-
liter la communication entre les peu-
ples,, p. 6. Fleurit dans l'Empire d'o-
rient après la ruine de l'Empire d'occi-
dent, p. 53. Renait dans l'Europe , p, 
56. 

Condamine, ( M. de la ) fon récit du pays 
qui fe trouve au pied des Andes dans 

'l'Amérique méridionale; T. II, p 534. 
Ses remarques fur le caractère des 
Américains , p. 564. 

Congo , (le royaume de ) découvert par 
les Portugais ; T. I, p. 109. 

Conftantinople , fuites fâcheufes de l'éta-
bliffement du fiege de l'Empire dans 
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cette ville ; T. I, p. 49. Continue à 
être une ville commerçante après la 
chute de l'Empire d'occident, p. 53. 
Devient le principal marché'de l'Italie, 
p. 58. 

Cordova , ( François Hernandès ) dé-
couvre le Yucatan ; T. II, p. 117. Eft 
repouffé à Campèche retourne à Cuba, 
p. 129. 

Croglan, ( Le colonel George ), par* 
le des os de grands animaux , d'une 
race éteinte depuis long-tems, trou-
vés dans l'Amérique feptentrionale; 
T. II, 536. 

Croifades , ( Les ) favorifent les progrès 
du commerce & de la navigation; T. I, 
p. 60. 

Cuba , ( L'ifle de ) découverte par Ch. 
Colomb; T. I, p. 189. Ocampo en 
fait le tour ; T. Il, p. 24. Diego Vé-
lafquès en entreprend la conquête , 
p. 38. Traitement cruel fait au Cacique 
Hatucy, & fa réponfe à un moine , 
p. 43. Defcription magnifique que fait 
Colomb d'un port de cette rfle , T. I. 
p 372. 
bagua , établiffement d'une pêcherie 
de perles ; T. II, p. 29. 

Cumana , ( Les habitans de) fe vengent 
du mauvais traitement qu'ils ont reçu 
des Efpagnols ; T. II, p. 117. Le pays 
eft dévafté par Diego Ocampo, p. 125, 

D dy 
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D 

Danfe. Paffion violente des Américain*s 
pour ce plaifir ; T. II, p. 456. 

Darien , ( defcription de l'Iftme de ) 
T. II,p. 53. 

Diaz, ( Barthelemi ) découvre le cap 
de Bonne Efpérance ; T. 1, 11 . 

Découvertes. , différence entre les dé-
couvertes faites par terre & celles, 
faites par mer ; T. I, p. 357. 

Dodwell les objections contre le Périple 
d'Hannonréfutées; T. I, 349. 

Domingue, (Saint) dans l'ifle d'Hifpa-
niola fondée par Barthelemi Colomb ; 
T. I, p. 277. 

Dominicains , Ceux d'Hifpaniola s'op-
pofent publiquement au traitement 
cruel qu'on fait effuyer aux Indiens ; 
T. II, p. 81, Voyez LAS Cafas. 

E 

Egyptiens, ancien état du commerce & 
de !a navigation de ce peuple , T. I,. 

Eléphant, animal particulier à la zone-
torride ; T. II, p. 539. 

Enterrement des Américains, T. p. 446. 
Efpagnols, manière finguliere. dont ils 

prennent poffeffion des pays nouvel-
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tentent découverts ; T. II, p. 511 
Efprit humain, fes efforts proportionnés-

aux befoins phyfiques de l'homme; T. 
II, p. 285. 

Efquimaux , ( Indiens ) reffemblance 
entre ce peuple & les Groènlandois 
leurs voifins ; T. II, p. 208. Defcrip-
tion de ce peuple, p. 488. 

Eugene IV, ( le pape ) accorde aux Por-
tugais un droit exclufif fur tous les 
pays qu'ils découvnroient depuis le 
cap Non jufqu'au continent de l'Inde , 
T. I , p. 100. 

Europe, ce qu'elle a foufferte par le dé-
membrement de l'Êmpire Romain par 
les peuples barbares ; T. I , p. 51. Re-
naiffance du commerce & de la navi-
gation eu Europe , p. 56. Avantage 
qu'elle retire des Croifades, p. 60. 

F 

Femmes, leur condition parmi les Amé-
ricains ; T. II, p. 294. Ne font pas 
fécondes, p 300 Il ne leur eft pas 
permis d'affifter aux fêtes , p. 470 , ni 
de porter des ornemens, p. 599. 

Fer , pourquoi les nations fauvages n'a-
voient aucune connoiffance de ce 
métal, T. II, p. 329. 

Ferdinand de Caftille , donne enfin 
fon attention au règlement des af-

Dd vj 
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faires de l'Amérique ; T. II, p. 16. 
Don Diegue Colomb lui demande 
les prérogatives accordées à fon pè-
re , p. 25. Etablit deux gouverne-
mens dans le continent de l'Amé-
rique , p. 32. Envoie une flotte au Da-
rien & rappelle Balboa, p. 64. Nom-
me Balboa vice-gouverneur des pays 
découverts dans la mer du fud , p. 70. 
Fait partir Diaz de Solis pour décou-
vrir un paffage à l'oueft des Moluques, 
p. 76. Traverfe les me Aires de Diego 
Colomb , p. 78. Son ordonnance fur 
la manière de traiter Indiens , p. 83. 
Voyez Colomb & Ifabelle. 

Fernandes, ( le pere) fa defcription de 
l'état politique des Chiquitos; T. II, 
p. 586. 

Figueroa , (Rodrigue de ) eft nommé 
juge fuprême d'Hifpaniola, avec ordre 
d'examiner le traitement fait aux In» 
diens; T. II, p. 100. Fait une expé-
rience pour juger de l'intelligence &. 
de la docilité des Indiens , p. 119. 

Floride, découverte par Jean Ponce de 
Leon ; T. II , p. 44. Les chefs y font 
héréditaires, p. 348. Récit de la Flo-
ride par Alvar Nugnès Cabeca de Vaca, 
p. 586. 

Fonfeca , évêque de Badajos, miniftre 
pour les affaires de l'Inde , traverfe 
Colomb dans les plans qu'il forme 

pour faire des decouvertes , & établi-
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des colonies ; T. I, p. 2 56,270. Pro-
tege l'expédition d'Alonzo de Ojeda , 

p. 295 
Gama, ( Vafquês de ) fon voyage pouf 

faire des découvertes ; T. I, p. 287. 
Double le cap de B©nne - Efpérance , 
p. 289. Mouille devant la ville de Mé-
linde , p. 290. Arrive à Calicut an 
Malabar, p. 291. 

Gange, ( le ) idées erronnées des anciens 
fur la pofition de cette riviere ; T. I 9 

P- 356-
Gèants, ce qu'en difent les premiers 

voyageurs n'eft pas confirmé par les 
dernières découvertes ; T. I, p. 71. 

Geminus , preuve de fon ignorance en 
géographie ; T. I,p. 3. 

Géographie, étoit fort bornée chez lesan-
ciens; T. I, p. 43. Devient l'étude fa-
vorite des Arabes , p. 55. 

Gioia, ( Flavio ) inventeur de la bouC-
fole T. I, p 74. 

Globe, (a divifion en zones par les an-
ciens ; T. I , p- 72. 

Gouvernement, on n'en a trouvé aucune 
forme vifible parmi les Américains ; 
T. II, p. 342. Exceptions à cet égard T 
p. 348. 

Gran Chaco, récit de Lozano fur îa ma-
nière de faire la guerre par le peuple, 
de ce pays ; T. il , p. 5.88. 
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Grecs, (anciens ) leurs progrès dans le 

navigation & les découvertes ; T I , 
p. 17. Leur commerce avec les autres 
nations étoit fort borné, p. 12. 

Grijalva , ( Juan de ) part de Cuba pour 
aller faire des découvertes , T. II , 
p. 130. Découvre & donne le nom à 
la nouvelle Efpagne, p. 132. Ses rai-
fons pour ne pas établir une colonie 
dans les terres qu'il venoit de décou-
vrir , p.- 1 37. 

Groenland, fa proximité avec l'Amérique 
feptentrionale ; T. II , p. 107. 

Guiane Hollandoïfe, caufe de l'extrême 
fertilité de fen fol ; T. II, p. 543, 

H 

Hannon , Apologie de fon périple , avec 
un récit de fon voyage ; T. I, p. 349. 

Hatucy , Gacique de Cuba , traitement 
cruel qu'on lui fait fubir &. fa rè* 
ponfe remarquable à un moine Fran-
cifcain ; T. II, p. 43. 

Henri ( le prince) de Portugal, fon ca-
ractère & fes études; T. I, p. 88. 
Expéditions faites par fon ordre, p. 91. 
Demande au pape la poffeffion de fes 
nouvelles découvertes , p. 99. Sa 
mort, p. 104. 

Hifpaniola , ( l'ifle d') découverte - par 
Chriftophe Colomb ; T. I , p. 194. 
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 Manière dont il fe comporte avec les 
Naturels du pays, p. 195. Colomb y 
lauffe une colonie, 202. La colonie eft 
détruite , p. 232. Colomb bâtit une 
ville nommée Ifabelle , p. 235. Les 
Indiens maltraités prennent les armes 
contre les Efpagnols, p. 247,25. Ils 
font défaits , p. 254. On leur im-
pofe une taxe, p. ibid.. Leur deffein 
d'affamer les Efpagnols , p. 257. 
Saint Domingue. fondée par Barthe-
lemi Colomb , p. 278. Colomb en-
voyé en Efpagne les fers aux pieds par 
Bovadilla , p. 308. Nicolas de Ovando-
eft nommé gouverneur, p. 316. Con-
duite des Efpagnols avec les Naturels 
de l'ifle; T. II s p. 5. Etat malheureux 
d'Auacoana .,. p. 9. Produit confia 
dérable des mines de l'ifle , p. 13. 
Diminution rapide du nombre des 
Indiens p. 18, Les Efpagnols y fup-
pléent en trompant les habitans des 
ifles Lucayes, p. 20. Arrivée de Diegue 
Colomb , p. 27. L'efclavage y fait 
périr prefquetous les habitans, p. 40 
79. Difpute fur la manière de traiter 
les efclaves, p. 80. Récit de Colomb 
de la manière humaine dont il en eft 
reçu ; T. I , p; 372. Exemple cu-
rieux de la fuperftition des planteurs. 
Efpagnols de l'ifle; T. El; p. 541. 

Nomere „ fon récit de la navigation des 
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anciens Grecs ; T. I , p. 23. 

Homme , la difpofition de (on corps 
& fes mœurs dépendent de fa fitua-
tion ; T. II, p. 185. Reffemblance qui 
réfulte delà entre les peuples éloignés 
les uns des autres & qui n'ont aucu-
ne communication entr'eux, p. 186, 
L'homme a généralement atteint le 
plus haut degré de perfection dans les 
régions tempérées , p. 502, 

I 

Jamaïque, découverte par Chr. Cou-
lomb; T. I,p. 244. 

Jérôme, (trois moines de l'ordre de Saint) 
envoyés par le cardinal Ximenès a 
Hifpaniola pour y régler la manière de 
traiter les Indiens ; T. II, P92. Con-
duite qu'ils ont tenue; p 95. Sont rap-
pelles , p. 100. 

Jeu , amour des Améiicains pour le jeu ; 
T. II, p. 462. 

Jean I, roi de Portugal, eft le premier qui 
envoie deux vaiffeaux pour découvrir 
les côtes occidentales de l'Afrique ; T. 
I, p. 84. Le prince Henri, fon fils , 
prend part à fes entreprifes , p. 87. 

Jean II, roi de Portugal, protege les en-
treprifes pour des découvertes . T. I, 
p. 107 Envoie une ambaffade en Abyf-
finie, p. 115. Manière peu généreufe 
donc il traite Colomb , p. 141. 
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Inde, (I) motifs des expéditions qu'A-

lexandre le Grand y a faites ; T. I, p. 
31. Comment les anciens y taifoient le 
commerce, p. 38, & lorfque les arts 
commencèrent à refleurir en Europe , 
p. 56. Premier voyage au tour du cap 
de Bonne-Efpérance , p. 289. 

Indiens de l'Amérique Efpagnole , voyez 
Américains. 

Innocent IV, (le pape ) envoie une mif-
fion extraordinaire au Kan des Tar-
tares ; T. I, p. 65. 

Inquifition , quand & par qui introduite 
en Portugal ; T. I, p. 366. 

Ifabelle reine de Caftille , follicitée par 
Juan Pérès en faveur de Chr. Colomb, 
T. 1, p. 150. Eft de nouveau folli-
citée par Quintanilla & Santagel , 
p 151. Elle fe laiffe gagner & permet 
d'équiper une flotte , p. 157. Elle 
meurt , p. 345 

ifabelle, ('la ville d' ) à Hifpaniola , 
bâtie par Chr. Colomb ; T. I, p. 13 5. 

Italie y eft le premier pays en Europe ©ù 
les arts & la civilifation reparoiffent 
après l'invaitan des barbares ; T. I, p. 
57. L'efprit de commerce y eft actif & 
entreprenant, p. 58. 

Juifs, ancien état du commerce & de îa 
navigation de ce peuple ; T. I. 

p. 13. 
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L 

Lacs, d'une étendre extraordinaire dans 
l'Amérique feptentrionale ; T. II, 
p. 147. 

Las Cajas , ( Barthelemi ) retourne 
d'Hifpaniola en Efpagne pour plaider 

■ la caufe des Indiens ; T. II , p. 89. 
Eft renvoyé avec des inftructions par 
le cardinal Ximenés, p. 92. Son mé-
contentement, p. 97. 11 obtient l'envoi 
d'une nouvelle comimiffion , p. 100. 
Propofe le projet de fournir les co-
lonies de Noirs, p. 101. Entreprend 
une nouvelle colonie , p. 107. Son 
enrretien avec l'évèque de Darien en 
prefence de Charles Quint, p. 110, 
Part pour l'Amérique pour y mettre 
fes projets en exécution, p. 115. Obs-
tacles qu'il rencontre , p. 119. Son 
projet échoue entièrement, p. 121. 

Lery, (Pierre Cieza de ) fon récit de. 
courage & de la férocité des Toupi-
nambous ; T. I. p. 590. 

Louis, (Saint) roi de France . envoie 
une ambaiTade au Kan des Tartares ; 
T. I , p. 66. 

Lozano, fon récit fur la manière de faire 
la guerre parmi les habitans du Grand 
Chaco ; T.II, p 588. 

M 

Madère, (l'ifle de) découverte ; T. I, p. 93. 
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Madoc, prince du pays de Galles, hif-
toire de Con voyage & de fa découverte 
de l'Amérique feptentrionale exa-
minée ; T. I , p. 384. 

Magellan , ( Ferdinand ) fon récit de la 
taille gigantefque des Paragons ; T. II, 
p. 262. L'exiftence de cette race de 
Géans n'eû pas encore prouvée , p, 
265, 556. 

Mandeville , ( Jean ) fes voyages en 
orient, & manière dont il a écrit ; 
T. I, p 70. 

Marc-Paul, Vénitien, fes voyages ex-
traordinaires dans l'occident ; T. I , 
p. 68. 

Mareft, ( Gabriel ) fon récit du pays qui 
fe trouve entre les Illinois [Si. les Ma-
chillimakinacs; T. II, p. 578. 

Marinus de Tyr , fauffe pofition qu'il a 
donnée à la Chine ; T. I, p 369. 

Martyr, ( P. ) fon fentiment fur la pre-
miere découverte de l'Amérique ; T. 
I,p. 390. 

Médecine , pourquoi jointe en Amérique 
à la forcellerie ; T. I, p. 450. 

Métaux utiles, étoient inconnus aux peu-
ples.de l'Amérique ; T. II, p. 329. 

Mexicains, récit qu'ils font de leur ori-
gine comparé avec les découvertes 
poftérieures ; T. II, p. 213. 

Michel, ( le golfe de Saint ) dans la mer 
du fud, découvert par Balboa ; T. II, 
p. 59. 
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Montefino , Dominicain à Saint - Do-

mingue , fait des remontrances pn-
bliques contre la manière cruelle dont 
on y traitoit les Indiens ; T I,p. 81, 

Montézume , premiere nouvelle que les 
Efpagnols reçoivent de ce prince ; 
T. Il , p. 136. 

Mouflons , leur cours périodique , quand 
découverts par les navigateurs; T. I, 

Natches, peuple de l'Amérique , leurs 
inftitutions politiques ; T. II, p. 349. 
Caufe de leur obéiffance paffive pour 
les Efpagnols, p. 357. Leur culte re-
ligieux , p. 440. 

Navigation , les progrès qu'on a fait dans 
cet art ont été fort lents ; T. I , p. 3. 
A été connue avant la communication 
entre les peuples , p. 4. Imperfection 
de la navigation chez les anciens, p. 8. 
La connoiffance de la bouffolle a plus 
fervi à la perfectionner que tous les 
efforts des fiecles prècédens, p. 72. 
Le premier plan régulier de décou-
verte conçu par les Portugais, p. 79. 

Nouvelle Efpagne découverte & nommée 
ainfi par Grijalva ; T. II , p. 132. 
voyez Mexique. 

Nouvelle Hollande. récit fuccint de ee 
pays & de fes habitans ; T. H, p. 577« 
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Nigna, ( Alonfo ) fon voyage en Ame-

rique; T. I p. 298. 
Norvégiens. Il fe peut que ee peuple ait 

qu'il y ait établit des colonies ; T. I 
p. 388.T. Il, p. 209. 

O 

Ocampo, (Diegue) expédié avec une 
efcadre d'Hifpaniola pour ravager la 
province de Cumana ; T. II , p. I 
121. 

Ocampo , ( Sebaftien de ) fait le premier 
le tour de Cuba & découvre que c'eft 
une ifle ; T. II , p. 24. 

Océan , ( l' ) quoique deftiné à faciliter 
la communication entre les pays éloi-
gnés a paru long-tems une barrière 
immenfe ; T. I, p. 2. Voyez bouffole 
& navigation. 

Ojeda , ( Alonte de ) fon expédition par-
ticulière aux Indes orientales ; T. I, 
p. 194. Son fécond voyage , p. 315. 
Obtient un gouvernement fur le con-
tinent, T. II, p. 32. 

Oifeaux, récit de ceux qui font narurels 
à l'Amérique ; T. Il , p. 173. Ils s'é-
loignent fouvent à une grande dif-
tance de la terre; T. I , p. 371. 

Orenoque , ( la grande riviere de 1' ) dé-
couverte par Chrift. Colomb ; T. I , 
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fon qui s'y trouve ; T. II, p. 572. Me-
thode extraordinaire de choifir un chef 
parmi ies peuples qui habitent les 
bords de cette riviere , p 392. 

Otahiti , les habitans de cette ifle ignorent 
l'art de faire bouillir de l'eau, T. I, p. 
685. 

Ovando , ( Nicolas de ) eft fait gouver-
neur d'Hifpaniola ; T. I, p 316. Me-
fures prudentes qu'il prend , p. 318. 
Refufe de recevoir Colomb lors de 
fon quatrième voyage, p. 326. Con-
duite peu généreufe qu'il tient avec 
Colomb lorfqu'il rit naufrage, p. 340. 
Le reçoit enfin & le renvoie en Ef-
pagne , p. 3.14. Fait la guerre aux In-

dens; T. Il, p. 4. Manière cruelle 
dont il les traite , p. 7. Encourage 
la culture & les Manufactures , p. 14. 
Rule dont il fe fert pour attirer les ha-
bitans des ifles Lucayes , p. 20. Eâ 
rappelle , p. 27. 

P 
Panama , Pedrarias Davila y établit une 

colonie ; T. II, p. 75. 
Parmanide eft le premier qui ait divifé 1e 

terre par zones ; T. I, p. 363. 
Patatos , (defcription des) T. II, p 265. 

L'exiftence de leur taille gigantefque 
n'eft pa> encore conftatée, p. 205 . 
556. 

Pedrarias Davila eft envoyé avec une 
flotte pour fucceder a Balboa dans 
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fon gouvernement de Sainte-Marie 
fur l'ifthme du Darien; T. II, p. 62. 
Ses divifions avec Balboa, p. 66 Con-
duite avide de fes troupes, , p. 69. Se 
réconcilie avec Balboa & lui donne fa 
fille, p. 71 Condamne & fait exécuter 
Balboa , p. 74. Tranfporte la colonie 
de Sainte Marie à Panama, p. 75. 

Penguin, le nom de cet oifeau ne dérive 
point du Gallois ; T. I, p 386. 

Perès , ( Juan ) protege Colomb à la 
cour de Caftille ; T. I, p. 150. Il in-
voque publiquement le ciel pour le 
fuccès du voyage de Colomb . p. 165. 

Périple d'Hannon , authenticité de cet 
ouvrage juftifiée ; T I, p. 349. 

Perou, Vafquès Nagnés de Balboa re-
çoit le premier a vis fur ce royaume; 
T II, p 50, 59. 

Pierre le Grand, vaftes plans de ce prince 
pour continuer les découvertes en 
Afie ; T II, p. 197. 

Phénicien,, ( ancens ) état du commerce 
& de la navigation parmi ce peuple ; 

T. I, p. II. Route qu'ils prenoient 
pour faire leur commerce, p. 348. 

Pinto , (le chevalier ) fa defcription des 
traits caracteritiques des Américains ; 
T. II. 550. 

Pinfon, ( Vincent Yanes) commande un 
vaiffeau fous Colomb à fon premier 
voyage ; T I , p. 163. Découvre 
Yucatan; T. Il , p. 23. 
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Pizarre , (François ) accompagne Bal* 

boa dans fon établiffement de l'lfthme 
du Darien ; T. II , p. 38. Le fuit au 
travers de l'Ifthme où ils trouvent la 
mer du fud, p. 58. 

Plata , ( la riviere de la ) découverte par 
Diaz de Solis ; T. Il , p. 76. Sa lar-
geur extraordinaire , p. 520. 

Pline , ( le naturalifte ) preuve de fon 
ignorance dans la géographie ; T. I , 

p. 36a. 
Ponce de Leon , (Juan ) découvre la Flo-

ride ; T. II, p. 44. Motif romanefque 
de (on voyage, p. 46. 

Population de la terre s'eft faite lente-
ment ; T. I, p. I. 

Porto-Bello découvert & nommé ainfi 
par Chriftophe Colomb ; T. I, p. 330. 

Porto-Rico, ( ifle de ) foumife par Juan 
Ponce de Leon,qui y forme un éta-
bliffement ; T. II, p. 22. 

Porto-Santo , premiere découverte de 
cette ifle; T. I , p. 91. 

Portugal, quand & par qui l'Inquifition 
fut introduite dans ce royaume ; T.. , 
p. 366. 

Portugais , motifs qui les ont engagés à 
tenter la découverte des pays in-
connus ; T. I, p. 79 , 83. Leurs pre-
mieres découvertes en Afrique, p. 87. 
Découverte de Madere, p. 93. Ils 
doublent le cap Boyador, 94. Ob-
tiennent une conceffion du pape pour 
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tous les pays qu'ils pourroient dé-
couvrir, p. 99. Découverte des ifles 
du Cap-verd & des Açores , p. 104. 
Voyage de Vafco de Gama aux Indes 
orientales , p. 287. 

Prifonniers de guerre , comment traités 
par les Américains ; T. II, 378. 

Propriété, les Américains n'en ont au-
cune idée ; T. Il , p. 336. Notions 
qu'en ont les Bréfiliens , p. 581. 

Ptolomè, (le philosophe) fes defcriptions 
géographiques font plus circonftan-
ciées & plus exactes que celles de fes 
prédéceffeurs ; T. I, p. 49. Sa géo-graphie traduite par les Arabes, p. 5 5. 

Fauffe pofition qu'il donne au Gange, 

Quevedo , évêque du Darien , fa confé-
rence avec Las-Cafas en préfence de 
l'Empereur Charles - Quint ; fur la 
manière de traiter les Indiens T, II, p. 
III. 

R 

Ramufio , fa défenfe du récit qu'Hannon 
fait de la côte d'Afrique; T. I, p. 350. 

Religion. , recherches fur celle des Amé-
ricains ; T. II, p 425. 

Ribas, fon récit de l'état politique du peu-
ple de Cinaloa ;T.H, p. 585. De leur 
manque de religion ; T. II, p. 185, 
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Rivieres , grandeur extraordinaire de 

celles d'Amérique ; T.I. , p. 147. 
Robifon , ( le profeffeur ) fes remarques 

fur la température de différens climats, 
T. II, p. 522. 

Roldan, ( François ) efl nommé juge fu-
prême d'Hifpaniola par Chrift. Co-
omb , T. I, p. 261. Se fait chef d'une 

révolte, p. 278. Sefoumet, p. 284. 
Romains, leurs progrès dans la navigation 

& les découvertes ; T. I , p. 34. Leur 
efprit militaire s'oppofe aux progrès 
des arts méchaniques & du commerce, 
p. 35. Ils protègent le commerce & 
la navigation dans les provinces, p. 37. 
Leurs grandes découvertes par terre, 
p. 41 Leur empire & les fciences pé-
riffent en même tems, p. 50. 

Rubruquis , ( le pere ) fon ambaffade de 
France auprès du Kan des Tartares ; 

Ruffes, leurs découvertes en Afie , T II, 
p. 197. Incertitude à cette égard, 

San-Salvador , découverte & ainfi nom-

Strabon . citation de cet Auteur qui 
prouve la grande ignorance des an-
ciens dans la géographie ; T. II, p. 354. 

T. ,p. 67. 

p. 543. 
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Il étoit lui-même peu verfé dans cette 
fcience,p. 363. 

Sud, ( fa mer du ) découverte par Vaf-
quès Nuguès de Balboa, T. II, p. 58, 

Superftition , portée à percer dans les 
fecrets de l'avenir; T. II, p. 448» 

T 

Tartares, poffibilité de leur émigration 
en Amérique ; T. II, 205. 

Terre-neuve , defcription de fa situation ; 
T. I , p. 502. 

Toupinambous , récit de leur courage fé-
roce par Lery , T. II, 590. 

Trinité , ( ifle de la ) découverte par 
Chrift. Colomb à fon troifieme voyage 
T. I, p. 273. 

Tyr, commerce de cette ville, comment 
conduit ; T. I, p. 3 48. 

.. V 

Wafer , (Lionel) fon récit d'une race 
particulière d'Américains ; T. II , 
p. 257. Comparée avec une femblable 
race de l'Afrique , p. 259. 

Vegétaux , fertilifent naturellement le 
fol où ils croiffent ; T. II, 178. 

Vélafquès, ( Diegue de ) foumet l'ifle de 
Cuba; T. H ,p 39, 125. 

Venegas, ( P. ) fon récit du caractère des 
Californiens ; T. II, p. 567. 

E e ij 
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Vénèrienne , ( maladie ) vient originaire-

ment de l'Amérique ; T. II, p. 270. 
Paroît diminuer , p. 27 I. Ses premiers 
progrés rapides , p. 559. 

Venife, fon origine comme état maritime ; 
T. I, p. 61. Voyages de Marc - Paul, 
p. 68. 

Vents alifes, leurs cours périodiques: 
quand découverts par les navigateurs; 
T. I, p. 38. 

Verd , ( les ifles du cap ) découvertes par 
les Portugais; T. Il , p. 104. 

Ulloa , ( Don Antoine de ) fa defcrip-
tion des traits caractériftiques des 
Américains; T. II , p. 550. Raifons 
qu'il donne pourquoi les Américains 
ne font pas fi fenfibles à la douleur 
que les autres hommes , p. 596.. 

Volcans , grand nombre que les Ruffes 
en ont découvert dans la partie fepten-
trionale du globe; T. II ,p. 548. 

Voyageurs , ( anciens ) leur manière d'é-
crire ; T. II, p. 72. 

X 

Ximenes, ( le cardinal ) fes réglemens fur 
la n aniere de traiter les Indiens dans 
les colonies Efpagnoles ; T. II, p. 90. 

Y 

Yucatan, ( la province de ) découverte 
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par Pinfon & Diaz de Solis ; T. II, 
p. 23. Defcription de de ce pays, p. 518. 

Yvreffe, les Américains y font fort en-
clins ; T. II, p. 4 4. 

Z 

Zones , ( la terre divifée en ) par les an-
riens géographes ; T I, p. 45. Par qui 
en premier lieu, p. 360. 

Fin de la Table des Matieres du premier & 
du fecond Volume, 
















